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Éditeur : UNIDE


« READY FOR FREDDY »

Vieux dicton très difficile à traduire en français…
Un congrès de savants philologue venu du monde entier a cependant déclaré dernièrement à Genève après de longues discussions acharnées, que cette phrase sibylline signifiait sans aucun doute possible :

 

« TOUJOURS
PRÊTS OU PRÊTES
POUR FREDDY…
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FREDDY RAVAGE
UN NOUVEAU HÉROS

Des aventures extraordinaires écrites pour tous ceux qui aiment les
voyages, la justice et le danger.

 

Qui est FREDDY RAVAGE ?

Un véritable duc anglais ?
Un faux milliardaire ?
Un grand champion ?
Un superbe aventurier ?
Un redresseur de torts qui… châtie mais ne tue jamais ?
Freddy Ravage possède-t-il le secret de la VIE ÉTERNELLE ?
ainsi que ses amis : Hubert Montrésor et… Miss Janet ?
Freddy Ravage viendrait-il d’un autre monde ?
Qui est sa mystérieuse ennemie, la maléfique Agartha ?

Autant d’énigmes que vous découvrirez peu à peu en lisant

LES AVENTURES DE
FREDDY RAVAGE

et vous deviendrez vous aussi…

 

« READY FOR FREDDY »


CHAPITRE I

DES RÉGATES ANIMÉES

— Du calme, Maman !

— Prends l’petit, Dadie !

— Eh ! poussez pas !

— En voilà un malotru !

Des exclamations de toutes sortes montaient dans le ciel bleu de Newport. La fameuse petite station balnéaire de la côte est des États-Unis retentissait ce matin-là d’une agitation inaccoutumée pour la dernière course de la Cup of America !

Une foule bronzée, vêtue de shorts colorés, envahissait Easton’s Beach Promenade.

L’odeur des hot dogs mêlée à celle des milk shakes au chocolat faisait presque oublier la légère brise venant de l’océan Atlantique. Un concert de klaxons résonnait sur terre avec excitation. Les grosses voitures américaines se suivaient à la queue leu leu, tandis qu’au large les navires garde-côtes contenaient l’armada des bateaux-spectateurs, attendant avec impatience le signal du départ.

— Les voilà !… les voilà !

— C’est eux !

— C’est lui !

— READY !

— READY, FREDDY !

— READY, HUBERT !

— Ouh ! au secours !

La foule courait vers le port où les personnalités paradaient déjà devant les caméras des différentes chaînes de télévision. Micro en main, Nigel Brooks, le grand reporter de la fameuse C.B.Z. : « La-meilleure-télévision-du-monde », essayait de couvrir la voix de son concurrent direct Jack Mac Bell, le célèbre journaliste de la glorieuse A.B.D. : « La-plus-grande-chaîne-de-télévision-du-monde » !

— Oui… oui… je ne me trompe pas… c’est bien lui… j’aperçois parmi les célébrités qui m’entourent… attention à mon micro… Vous allez le voir en même temps que moi sur vos écrans… Oui, c’est lui ! On l’applaudit… on l’acclame… Ici à Newport, en Amérique, on l’adore, c’est du délire… Le duc Archibald Frédéric de Ravage fend avec difficulté la foule de ses admirateurs… Mais il a vu mon signe, il vient vers nous chers amis… car comme vous il préfère C.B.Z., « La-meilleure-télévision-du-monde » ! Freddy Ravage semble calme et détendu… Ah ! il vient de tirer les pointes de sa moustache… est-ce pour calmer sa nervosité… Bien sûr, le sympathique Hubert Montrésor, son compagnon d’aventures, est avec lui… oui… oui… Venez ici tous les deux… Non, tous les trois… glup… Miss… Ja… Ja… Janet la tigresse de Freddy Ravage… fait le vide autour d’elle… Milord… Milord de Ravage… une question pour les téléspectateurs de C.B.Z… que pensez-vous… de… de… AH !

Le malheureux Nigel Brooks venait de disparaître dans un remous tandis que Jack Mac Bell profitait du Waterloo de son concurrent pour lui voler l’interview.

— Laissez-moi passer… Milord… Milord de Ravage… Une question pour A.B.D. « La-plus-grande-chaîne-de-télévision-du-monde… » Dans quelques instants vous allez monter à bord du Crocodile II pour tenter de nous reprendre la coupe América et de la rapporter au Royal Yacht Squadron anglais… Des millions de Britanniques ont mis tous leurs espoirs en vous, Milord… À votre avis, allez-vous remporter cette dernière course ?

— Mes coéquipiers et moi nous ferons bien sûr tout pour gagner, mais le défendeur américain est un rude adversaire. Qu’en penses-tu Hubert ?

Freddy Ravage venait de se tourner vers son ami. Celui-ci hocha sa belle tête d’Antillais, aussi noire et crêpée que celle de Freddy Ravage était blonde et claire… Mise à part cette petite différence de couleur, ces deux hommes souriant aimablement devant les caméras de télévision auraient pu être des frères jumeaux. Ils étaient de haute taille, larges de carrure et d’allure sportive. Le public ne s’y trompait pas, ces deux amis étaient d’une autre race que le commun des mortels.

— Hu ! Je pense que la comtesse Agartha est une navigatrice… diabolique ! lança Hubert Montrésor en échangeant un clin d’œil avec Freddy Ravage.

Jack Mac Bell se retourna vers les caméras.

— Pour les téléspectateurs qui n’auraient pas suivi les premières courses de la Cup of America, je leur rappellerai que celle-ci consiste en quatre courses disputées par le challenger Américain, en l’occurrence La Reine des Mers commandée par la comtesse Agartha Van den Linden, et le défendeur, Crocodile II, de Milord de Ravage. L’enjeu du défi est la célèbre Cup of America, détenue par le New York Yacht Club depuis 1851. Cette coupe de la Reine, décernée par la reine Victoria au premier vainqueur, le commodore américain Stevens…

— GRAAAAOUOUOUOUOU !

Cette exclamation de Miss Janet arrêta net l’élan oratoire du grand reporter de l’A.B.D.

Son célèbre sourire qui vendait aux ménagères enthousiastes « Washa ! Washi ! Washu ! La super lessive au blanc de blanc », se transforma en un rictus inquiet. La tigresse reniflait le micro avec intérêt. Elle aurait aimé faire quelques commentaires fort judicieux sur la course, mais voilà, une fois de plus, qu’on négligeait ses opinions.

« Miaaououou ! Moi je sais que nous allons gagner car sans parti pris mon cher maître est un navigateur hors classe et mon copain Hubert n’est pas mal non plus ! » pensa Miss Janet en souriant aux caméras.

— Milord de Ravage… Ready for Freddy… ah ! ah ! Un mot pour les amis téléspectateurs de C.B.Z. la meilleure télévision du monde ! Milord pensez-vous gagner la course ?

Nigel Brooks, passablement décoiffé, revenait à l’attaque.

— Ces types-là répètent tout le temps la même chose ! gloussa Miss Janet en se détournant avec mépris.

— Milord de Ravage… Je ne vois pas le prince George. Serait-il souffrant ? reprit Nigel Brooks en rattrapant Freddy Ravage qui s’éloignait à son tour.

— Son Altesse va arriver d’un moment à l’autre. Le prince est allé assister à une des nombreuses cérémonies du Bicentenaire américain. Son hélicoptère ne saurait tarder.

Nigel Brooks brandit son micro d’un air théâtral.

— Milord de Ravage, Hubert Montrésor, nous savons que toute l’Angleterre vous souhaite de ramener cette bonne vieille coupe à la maison ! Ici nous sommes fair-play. Alors C.B.Z. vous souhaite bonne chance et que sportivement le meilleur gagne… Mais j’aperçois un remous… oui… je crois, c’est bien ELLE… La comtesse…

Freddy et Hubert profitèrent de cette nouvelle arrivée pour s’éclipser avec Miss Janet vers le quai.

La curiosité était la plus forte. Hubert ne put s’empêcher de se retourner.

Une Rolls blanche venait d’arriver. Une ravissante jeune femme, toute vêtue de blanc en sortit aussitôt. D’un geste coquet, elle rajusta le foulard de soie qui bouffait dans l’échancrure de sa combinaison haute-couture. Elle agita ses longs cheveux noirs puis sourit aux photographes qui se pressaient autour de sa voiture.

— Hu ! elle est en pleine forme, on ne dirait jamais qu’elle vient de disputer la course d’hier ! admira Hubert.

— Oui, je la connais, aussi fraîche qu’une rose empoisonnée ! murmura Freddy dont les yeux bleus brillaient comme des saphirs étincelants.

— Hu ! hu ! je me demande ce qu’elle nous réserve. Elle a été drôlement correcte jusqu’à maintenant. Tu ne trouves pas ça louche, vieux frère ?

— Nous devons accepter l’idée qu’elle s’est peut-être amendée !

— Mon œil !

La réponse d’Hubert ne manquait pas de véhémence.

« Poil au cerfeuil ! » pensa Miss Janet qui trouva aussitôt ce jeu de mots indigne d’elle. La tigresse glissa un furtif coup d’œil vers Freddy. Celui-ci ne lui prêtait pas attention. Il consultait sa montre d’un air impatient.

— Je me demande ce que fait le prince George ! Il sait bien que nous appareillons à dix heures pile !

— Eh bien ! on partira sans Jojo !

Hubert parlait du prince avec une certaine désinvolture. Freddy Ravage fronça les sourcils.

— Sa Majesté sera très mécontente. Tu sais combien la reine tenait à ce que son fils participe à la course !

— Publicité et tout le tintouin !

— Un peu de respect pour Sa Majesté, pingouin noir !

Tout en devisant, Freddy et Hubert étaient arrivés au bord du quai. Les deux voiliers y étaient amarrés. La Reine des Mers se balançait aussi blanche sur les flots que le Crocodile II était noir. En proie à une vive agitation, l’équipage de ce dernier était massé au grand complet devant la passerelle. Avec une dignité perturbée, Charlemagne Rebroussepoil trottina vers Freddy Ravage. Le digne majordome avait troqué son faux-col et son gilet pour une vareuse à col marin où apparaissait en blanc le mot : CROCODILE II. Il se figea, les favoris en bataille, devant son maître.

— Que Milord se rassure, nous faisons le nécessaire. Le commissaire Boncourage fouille le bôtte en compagnie de M. Alan Canary et de Johnson et Taylor.

Freddy Ravage haussa les sourcils avec incompréhension.

— Fouille le navire ?

— Milord n’est donc pas au courant ?

— Au courant de quoi ? Mais parlez donc, Charlie !

— Alle richt, Milord.

Charlemagne avait de sérieux problèmes avec la langue de Shakespeare. Pourtant, il ne pouvait se décider à ne parler que français. Seuls ses intimes comprenaient son jargon de franglais et sa prononciation très personnelle des mots anglais. Une poussée brutale fit tituber le maître d’hôtel. La puissante silhouette de Mme Galopin fit irruption à ses côtés. La redoutable cuisinière brandissait son cher rouleau à pâtisserie, cette arme redoutable dont bien des malfaiteurs se souvenaient avec terreur(1). Mme Galopin portait un éclatant ciré jaune canari, assorti d’un vaste suroît(2) attaché sous le menton. Son exclamation de stentor fit hérisser les poils de Miss Janet.

— C’est encore un coup des gauchos !

Devant les yeux écarquillés de Freddy et d’Hubert, Mme Galopin ajouta avec irritation :

— Eh oui, les gauchos qui ont des cheveux longs et lancent des pavés !

— Ah ! les gauchistes ! s’esclaffèrent nos deux amis.

— Gauchos, gauchistes, c’est du pareil au même, riposta la véhémente Mme Galopin. On nous a prévenus qu’ils ont déposé une bombe sur le Crocodile II.

— Hu, une bombe glacée, madame Galopin ! lança Hubert avec une douce ironie.

— Oh ! Je ne plaisante pas, monsieur Hubert. Quand je dis une bombe, je veux dire une bombe qui fait PAWWWWW ! ! !

Miss Janet fit un bond en arrière. Un net mouvement de recul se forma parmi les curieux qui s’étaient rapprochés des champions.

— N’écoutant que son courage, le commissaire Boncourage…

— Hu ! vous faites des vers, madame Galopin, interrompit encore Hubert, malicieux.

— N’écoutant que son courage, reprit l’indomptable cuisinière ignorant Hubert… le commissaire Boncourage a bondit pour détecter cet engin de mort et…

— Non, c’est une blague, Freddy ! nous n’avons rien trouvé !

Un homme aux cheveux roux descendait la passerelle. Il souriait d’un air rassurant.

— Que s’est-il passé, Alan ? interrogea Freddy.

Le rouquin plissa un nez couvert de taches de rousseur.

— Une mauvaise blague d’un mauvais plaisant, sans doute !

La réponse de l’agent de l’Intelligence Service rassura Freddy. Il avait connu Alan Canary dans de terribles circonstances(3), et le champion savait que celui-ci avait dû chercher partout sans ignorer le moindre recoin. S’il n’avait rien trouvé, c’est qu’il n’y avait rien à trouver.

— Tout va bien, Milord !

Johnson et Taylor, les deux gros gardes du corps, suivaient leur chef, Alan Canary. Les trois agents secrets avaient pour mission de protéger le prince George.

— Mo… mo… moi… je… je… nenene… n’ai rien… vuvu… vu dudu tout !

Un petit personnage rond et moustachu sortait du roof. C’était l’inspecteur Boncourage de la Sûreté Monégasque(4) qui, après avoir poursuivi Freddy Ravage de ses soupçons, s’était promu de sa propre autorité passager du champion.

La lourde main de Mme Galopin se pose sur la frêle épaule du commissaire.

— Vous avez été héroïque, commissaire, et je ne « mastique » pas mes mots. Dès que nous aurons réintégré le bord, je vous préparerai un peu de ma fameuse mousse au chocolat.

— Mai… mais… je je j’ai dédé… jà man man mangé… deux deux baba babas au rhum ! gémit Boncourage que Mme Galopin entraînait vers la cuisine.

— GRRAouououou… ce n’est pas à moi qu’on proposerait des douceurs !… raououou… Cette pauvre Mme Galopin est ridicule, a-t-on idée de tomber amoureuse de ce commissaire ridicule… à son âge !

Elle doit bien avoir… 752 ans… non 53… oh ! je ne sais plus… Moi je suis plus jeune, je n’ai que 644 ans… une vraie jeune fille ! soliloquait Miss Janet en descendant à son tour dans les entrailles du Crocodile.

Restés sur le quai, Freddy et Hubert questionnaient Alan Canary. Celui-ci déplia un papier.

— Voilà, Freddy… un inconnu a remis ce pli à votre marin Léon, il y a une demi-heure à peu près… Nous avons fait aussitôt le branle-bas de combat… Il nous était impossible de vous prévenir. Vous aviez déjà quitté l’hôtel…

— Hum… hum !

Freddy Ravage d’un geste machinal tirait sa moustache en lisant et relisant le message : « Attention, une bombe va éclater avant 10 h ». Une griffe de chat remplaçait la signature.

— À ton avis, est-ce encore un coup d’Agartha ? grommela Hubert.

Freddy Ravage hocha la tête.

— Non vieux frère, en faisant sauter le Crocodile II, la chère Agartha se priverait du plaisir de gagner la course et de me battre. Non, nous devons avoir affaire en effet à quelque maniaque ou mauvais blagueur. Remontez tous à bord, je vous rejoins dès que le prince George arrivera.

Au même moment, un vrombissement résonna dans le ciel. C’était un hélicoptère de la Marine américaine.

— Enfin, le voici, soupira Freddy Ravage soulagé, en levant la tête vers l’appareil qui piquait vers le bout du quai.

Une sorte d’enclos y avait été aménagé pour l’atterrissage. Freddy Ravage se dirigea aussitôt dans cette direction en compagnie des dignitaires et des journalistes qui entouraient toujours la comtesse Agartha.

Freddy Ravage et son ennemie se retrouvèrent côte à côte. Elle le salua d’un sourire éclatant. Hubert avait raison, jamais Agartha n’avait été aussi belle. Une sorte de tristesse envahit le champion. Pourquoi avait-il fallu qu’Agartha bascule vers les forces du mal alors que lui s’était fait le champion du bien en obéissant aux lois des DOUZE SAGES ! Freddy sursauta :

— C’est aujourd’hui le jour décisif, Milord. Êtes-vous prêt pour cette dernière épreuve ? interrogeait Agartha d’un ton très mondain.

— Aussi prêt que vous, chère comtesse…

Freddy Ravage baissa soudain la voix.

— Et pas de coup fourré, Agartha, je t’ai à l’œil.

— N’ai-je pas été fair-play jusqu’à maintenant ?

— C’est bien ce qui m’inquiète !

Agartha tapota le bras de Freddy avec reproche.

— Voyons, Archibald ! Ne sois pas toujours aussi méfiant. Je suis devenue douce comme un agneau. Souviens-toi de notre dernier voyage sur le Nil(5).

D’une voix plus forte, Freddy Ravage reprit :

— Chère comtesse, je dois vous quitter pour accueillir le jeune prince.

— Un charmant jeune homme, si fin, si spirituel. Il sera un merveilleux roi !

Les yeux d’Agartha brillèrent soudain d’excitation. Elle tendit sa main à Freddy qui s’inclina galamment avant de la porter à ses lèvres.

— Bonne chance, Agartha !

— Que le meilleur gagne, Frédéric !

Un rire cristallin jaillit des jolies lèvres de la comtesse. Freddy Ravage ne l’écoutait plus. Il regardait l’hélicoptère qui volait maintenant au ras de l’eau.

Soudain une sourde détonation ébranla l’atmosphère. Un seul cri retentit poussé par des milliers de gorges.

Les pales s’étaient arrêtées de tourner. Une fumée noire jaillissait du moteur.

L’appareil piqua du nez vers l’océan où il s’abîma aussitôt. Freddy Ravage, horrifié, avait eu le temps d’apercevoir le prince George, ENFERMÉ DANS LA CABINE.


CHAPITRE II

LE PRINCE GEORGE

— AU BATEAU !

Freddy et Hubert avaient lancé ce cri et bondit en même temps vers l’appontement des canots à moteur.

— Teaakk !

Les deux amis atterrirent sur le pont d’un gros cris-craft qui s’apprêtait à partir.

— Go ! sur l’hélicoptère ! hurla Freddy en bousculant le pilote.

Ce dernier abandonna son volant avec un sourire extasié.

— READY FREDDY !

Le pilote était à n’en pas douter un grand amateur des aventures de Freddy Ravage.

BRRRRRR VRaououououm !

Les moteurs grondaient déjà. Dans une gerbe d’écume le bateau démarra éclaboussant tous les spectateurs massés sur le quai.

— GRRAAAouou !

C’était la voix désespérée de Miss Janet qui pleurait le départ de son maître.

Freddy conduisait à la place du propriétaire. Hubert actionnait la puissante sirène.

— Freddy, vous avez bien choisi, vous êtes dans le cris-craft le plus rapide de Westport ; cria le jeune homme debout derrière le champion.

— Eh bien, prouvez-le mon vieux, prenez le volant et donnez la gomme.

— Ok Freddy ! Drôlement chouette de vous avoir à bord. Hubert, agrippez-vous !

Le canot se braqua comme s’il allait s’envoler. De nombreuses embarcations se dirigeaient à leur tour vers l’appareil dont les pales venaient de disparaître sous les flots.

— Arrêtez-vous le plus près possible, cria Freddy Ravage en arrachant ses vêtements.

Hubert imita aussitôt son ami. Celui-ci prévint son geste.

— Non, pas toi, vieux frère… Reste ici pour récupérer les noyés !

— Mais… mais il est fou. Des requins rôdent dans les parages… Empêchez-le, il y a encore une semaine à Easton’s Beach… hurla le pilote en secouant Hubert par le bras.

Le sympathique garçon haussa les épaules.

— Hu ! Il a l’habitude et les requins n’aiment pas les Anglais !(6)

Splash ! Le corps musclé du champion milliardaire troua l’eau verdâtre. Par le DÔ-IN et l’effort de la VOLONTE SUPREME Freddy ralentit son énergie vitale, réussissant ainsi à provoquer le « réflexe de plongée » qui permet aux mammifères sous-marins de séjourner longtemps sous l’eau. Grâce à sa maîtrise du NŒUD VITAL, Freddy glissa sans effort dans les profondeurs glauques. Après s’être orienté au milieu d’un banc de poissons effrayés, le champion aperçut l’hélicoptère qui descendait doucement comme un fantôme. Il nagea rapidement dans sa direction. Le cockpit avait été fracassé par le choc de l’amerrissage en catastrophe. Freddy s’introduisit par l’ouverture béante. Il fallait faire vite, avant que l’appareil ne coule à des profondeurs dangereuses. Le duc milliardaire leva la tête : deux formes floues remontaient à la surface comme des ballons. Elles furent littéralement arrachées de l’océan. En voilà deux qui étaient entre les mains d’Hubert, restait le troisième. Freddy Ravage l’aperçut affalé dans le cockpit. Au moment où le champion redressait le malheureux, une forme sombre et effilée traversa un rayon de lumière sous-marin.

« Bigre, un requin géant », pensa Freddy. Il ne put le détailler. L’énorme bête donna un coup de queue avant de s’enfoncer dans les profondeurs sous-marines où il disparut. Freddy devait agir rapidement avant le retour du monstre, et aussi pour sauver le noyé. Avec des mouvements lents, mais assurés, Freddy dégagea la troisième victime : c’était le prince George ! Lentement, Freddy le sortit de l’épave qui continuait sa descente inexorable. Encore quelques mètres, et pas un poumon humain ne pourrait résister à la terrible pression ; mais Freddy Ravage n’était pas un homme comme les autres ! Pourtant, les efforts déployés par le champion entamaient davantage son énergie vitale mobilisée à ralentir ses pulsations cardiaques. Dans ces conditions, il allait bientôt manquer d’oxygène. Il devait remonter MAINTENANT. Et le prince George ? Était-il encore vivant ? Freddy Ravage craignait que son organisme de terrien n’ait pas tenu le terrible choc.

Dans le lointain nébuleux des profondeurs glauques la forme noire du monstrueux squale apparut de nouveau. Il tourna lentement autour de Freddy et du prince, comme s’il voulait jouer avec eux tel le chat avec la souris. Le monstre était d’une espèce inconnue et nageait d’une étrange façon, saccadée. On ne devinait que son profil menaçant. Pourquoi n’attaquait-il pas ? Peut-être appartenait-il à une espèce aussi inoffensive que le requin-baleine ? Encore quelques secondes, et Freddy atteindrait l’air avec son royal colis.

Enfin la tête du champion troua la surface.

En une seconde, Freddy, par une pression de DÔ-IN sur la trachée-artère, rétablit le rythme de sa respiration.

— Hu ! te voilà, tête carrée, j’commençais à m’faire du souci !

Le visage inquiet d’Hubert Montrésor se penchait sur la rambarde du cris-craft. Deux mains brunes et vigoureuses délestèrent Freddy de son fardeau.

— Hu ! dis dont, il est bien nourri de roastbeef et de pudding, son Altesse ! s’exclama Hubert d’un ton bien irrévérencieux en soulevant le corps inanimé du prince George.

— Le pilote et le garde du corps s’en sont tirés, ils sont encore un peu étourdis par leur accident. Un collègue les emmène à terre ! fit le propriétaire du canot automobile.

— Bien, occupons-nous du prince, ordonna Freddy en se penchant sur le prince.

Après quelques vigoureux mouvements de réanimation et une séance de bouche-à-bouche, le jeune homme reprit rapidement conscience. Il regarda autour de lui avec un air effaré comme si c’était la première fois qu’il voyait Freddy et Hubert. Il grimaça un sourire mouillé.

— Ah ! j’en ai pris un sacré coup sur la patate !

Freddy et Hubert échangèrent un regard étonné.

Quel langage pour un prince !

— Votre Altesse se sent-elle mieux ? interrogea Freddy Ravage en aidant le fils de la reine à se redresser sur son séant. Le prince George ne répondit pas. Il jeta un furtif coup d’œil derrière Freddy. Celui-ci de plus en plus étonné répéta sa question. Le jeune homme sursauta.

— Beaucoup mieux… ouille ouille ouille… Mes idées commencent à se remettre en place. Nom de nom, quel choc !

Le prince semblait soudain tout se rappeler. Il saisit les mains de Freddy Ravage.

— Sans vous, mon vieux… j’mangeais les pissenlits par la racine… Je ne sais vraiment comment vous remercier !

Le duc milliardaire s’inclina, un sourire sur les lèvres.

— Je n’ai fait que mon devoir, Altesse. Sa Majesté votre mère m’a honoré de sa confiance en me donnant la responsabilité de votre sauvegarde. Vous sentez-vous d’attaque pour la dernière course ? Nous partons dans une dizaine de minutes.

— L’honneur de l’Angleterre est en jeu, sacré nom, je ne saurais me dérober.

Hubert donna une claque, fort loin de l’étiquette, sur l’épaule du prince George.

— Bien dit, Altesse ! On va montrer aux Amerloques ce que nous sommes capables de faire, nous les Angliches !… Enfin je parle pour vous et pour M. le Duc ! ajouta Hubert en faisant un clin d’œil à Freddy Ravage.

— READY FOR FREDDY !

— Ready… Ready for Freddy ! Ah, ah ! c’est marrant !

Le prince George se tordait littéralement de rire…


CHAPITRE III

UNE COURSE MOUVEMENTÉE

BOUUUUUUUMMMMMM !

C’était le coup de canon du départ. Les officiels sursautèrent sur le quai. La queue de Miss Janet se dressa aussi raide que celle d’un hérisson. La tigresse était de fort mauvaise humeur. Tout commençait bien mal. Son maître ne s’occupait pas d’elle. La noyade du prince l’avait énervée et Mme Galopin avait oublié de lui donner son petit déjeuner : un grand bol de chocolat au lait avec des céréales. Dégoûtée de la vie, Miss Janet enfonça son joli museau dans un paquet de cordages en attendant la suite des événements.

À bord des deux navires, les équipages qui étaient figés au garde-à-vous pour les hymnes nationaux s’animèrent brusquement. Les ordres fusaient. Les winches(7) ronronnaient. La seconde d’après les voiles claquaient pour se gonfler dans le vent. Les étraves effilées coupèrent rapidement les vagues de l’océan. Inclinés à tribord les deux superbes voiliers filaient comme des lévriers.

Debout à la barre du Crocodile II, Freddy Ravage jetait des ordres brefs. Le champion ne regrettait pas son merveilleux yacht magnétique, abandonné pour cette compétition. Freddy aimait cette lutte saine de l’homme contre et avec le vent. La loi du sport ne faisait-elle pas partie de l’enseignement des DOUZE SAGES, tel que Freddy l’avait reçu sur la planète du PRINCIPE UNIQUE.

— Tendez mieux les écoutes du génois(8). Il n’est pas assez raidi. Alors, monsieur Cachalot, vous rêvez ?

Le vieux loup de mer vexé plissa sa figure de pirate. Il faisait partie de l’équipage des hommes de l’avant, et comme tel se mit à pousser des vociférations qui auraient effrayé une famille de baleines endormies.

Le commissaire Boncourage, Johnson Taylor et Léon, le jeune marin, s’activèrent aussitôt fébrilement. De leur côté, Alan Canary, l’agent de l’Intelligence Service, Mme Galopin et Charlemagne s’affairaient près de la grand-voile. Quant au prince George, celui-ci semblait avoir des ennuis digestifs indignes d’un fils de reine dont le pays était fier de ses marins. Son Altesse pâlissait au fur et à mesure que le Crocodile II donnait de la bande(9).

Il faut avouer que la brise soufflait dur maintenant. Naviguant au plus serré, le Crocodile prenait de l’avance avec ses voiles rouges tendues à craquer. La coque vibrait sous l’effort. Les filins grinçaient. Les vagues claquaient sur la coque chaque fois que le navire retombait sur l’eau.

À la première bouée, le Crocodile avait 2 minutes 50 secondes d’avance sur La Reine des Mers : Agartha barrait elle-même. Freddy et ses compagnons apercevaient sur le pont un petit être difforme dont l’allure simiesque était reconnaissable entre toutes. C’était l’horrible profesor Bukra, l’âme damnée de la belle Agartha. Le savant maudit qui avait mis toute sa science au service de celle qui se faisait appeler par ses serviteurs : LA REINE DU MONDE !

— Hu ! On va les battre à plate-couture, jubilait Hubert Montrésor dont la sympathique figure brune arborait un sourire triomphant.

Il esquissa de joie un petit pas guilleret qui manqua le faire passer par-dessus bord. Freddy Ravage était de fort bonne humeur.

— Mets-toi des chaussures à ventouses, vieux frère ! conseilla le champion.

— Hu ! hu ! Tu aimerais avoir ma grâce de danseur étoile ! C’est bien connu, les têtes carrées d’Anglais sont aussi souples que des girafes ! Glup ! Crash ! C’est trop salé !

Une vague déferlant sur le pont stoppa net les moqueries d’Hubert.

Miaooooouuuuu ! Ce lugubre miaulement provenait du paquet de cordages où Miss Janet venait d’être elle aussi copieusement aspergée. La tigresse secoua avec irritation sa jolie tête trempée.

— Graaououlouou ! Si j’avais su, je serais restée à l’hôtel !

D’autres plaintes répondaient aux siennes :

— Oh… ah !… ôôô… boubou…

C’était le prince George qui arborait un visage verdâtre.

« Il ne manquait plus que cela ! pensa Miss Janet avec dégoût. Voilà Jojo qui a le mal de mer ! »

La tigresse fronça le museau. Le pauvre Jojo n’avait plus rien de princier. Ses oreilles semblaient même plus décollées que d’habitude.

— Grâaou… Le malheureux garçon est comme moi, il a besoin d’un bon chocolat chaud.

Dans un accès de compassion, Miss Janet posa une patte amicale sur le genou du prince pour lui faire signe de la suivre à la cambuse(10), mais la louable intention de la tigresse n’eut pas la réaction escomptée. Le prince, qui était avachi la seconde d’avant sur un paquet de voiles, se redressa comme un fou en découvrant l’aimable figure souriante de Miss Janet.

— Hà hà hà hà LA !

Le prince George tout en poussant ces glapissements inarticulées, sauta en arrière. Hubert Montrésor se trouvait juste derrière.

— Hu ! hu ! hu ! Mes orteils, Votre Altesse ! protesta le gentil garçon en bousculant Freddy Ravage à la barre.

— Qu’est-ce qui te prend ! fulmina le champion en redressant le gouvernail.

Le prince George pointait un index tremblant vers une Miss Janet stupéfaite.

— La… La… La… Grosse bête… Le…Le… tigre…

— Comment, Altesse, vous ne reconnaissez plus Miss Janet ? Cet accident vous a vraiment choqué. Je n’aurais pas dû écouter votre courage, et vous obliger à rester à terre ! dit Freddy Ravage sincèrement désolé.

Le prince Georges fit un rictus qui se voulait un sourire.

— Miss… Janet… Bien sûr, Miss Janet, où j’avais donc la tête !… oui… oui… cet accident ma drôlement sonné au cocotier !

En murmurant ces mots, le prince porta brusquement la main à sa bouche avant de se pencher par-dessus le cockpit.

C’était la première fois que le prince George souffrait du mal de mer. Il avait participé à de nombreuses régates au large de Cowes pour défendre les couleurs du Royal Yacht Squadron. Pendant les trois courses précédentes, le fils de la reine avait montré ses qualités de marin, mais aujourd’hui ! Toujours plus vert, le prince George s’agrippait à la barre de cuivre ceinturant le cockpit. Un brusque soubresaut du voilier l’envoya buter contre Freddy Ravage qui redressa à nouveau brutalement la barre. Le Crocodile fit une embardée. La grand-voile dégonflée faséya(11). Le Crocodile, freiné dans son élan, perdit quelques précieuses secondes.

— ! ! ! ! ! ! ! ! !

Le juron que Freddy Ravage venait de laisser échapper entre ses dents est bien entendu impossible à transcrire ici. Nous laissons libre cours à l’imagination du lecteur pour en trouver les termes.

— Oh ! « excusez ! », fit le prince George avec un terrible accent cockney(12).

Il titubait sur place.

— Mince, j’vais aller m’allonger à l’avant d’ce sacré rafiot ! suggéra le prince.

— Très bonne idée, Altesse, l’air du large vous fera du bien, grommela Freddy en essayant de sourire aimablement à son royal compagnon.

La Reine des Mers les avait rattrapés. Elle menaçait maintenant de devancer le Crocodile. La troisième bouée se rapprochait dangereusement. Les deux voiliers l’atteignirent en même temps. Ils louvoyèrent pour attaquer l’avant-dernier parcours. Le vent soufflait fort et les poussait par la hanche.

— Déployez le grand spinnaker ! hurla Freddy Ravage.

Cachalot se précipita pour obéir.

— Compris, patron ! Je vous fais ça comme au cap Horn ! Secouez votre graisse, marins d’eau douce. Taylor, Johnson, aux winches… S’agit pas de s’endormir ! Léon, donne un coup de main à ces zigotos… Vous, le commissaire, ôtez-vous de mes pattes… Mais qu’est-ce qu’il fiche là, cet olibrius couronné… Corne de baleine, il va tout casser ! ARRIERE !

Le prince George venait de faire à l’avant une apparition remarquée en trébuchant sur une écoute.

— Hoooooooooooo ! Boinnnnnng !

Le prince fit un vol plané. Il culbuta sur le commissaire Boncourage avant d’atterrir entre ses deux gardes du corps, qui en lâchèrent la manivelle du winche. Zzzzzzzzzzzzzz ! Le spinnaker retomba enfouissant des formes gigotantes sous la toile.

HAHAHAHAHAHAHAHA ! ! !

Le rire moqueur d’Agartha atteignit le Crocodile alors que La Reine des Mers passait à quelques encablures, spinnaker déployé.

— HAHAHAHAHAH ! Archibald ! Tu as eu ton équipage au rabais ? Tu veux que je te prête un moteur ?… Ce sera plus facile pour toi. HAHAHAHAHA-HAHA ! ! !

Agartha fit un geste gracieux de la main. Elle donna un léger coup de barre. Son navire se rapprochait du Crocodile II. En étendant le bras, Agartha et Freddy auraient presque pu se donner une poignée de main. Le visage de la belle aventurière exultait de joie.

À l’avant du Crocodile II régnait la plus affreuse confusion. Cachalot trépignait de fureur.

— Sortez de là, bande de phoques savants. Mollusques d’eau douce !… Je vous mettrai aux fers !… Je vous jetterai aux requins ! Me faire ça à moi qui ai doublé Bonne Espérance, juché en haut du grand cacatois !

Cachalot donnait des coups de pied rageurs dans les formes qui tressautaient sous la toile rouge du spinnaker.

Freddy Ravage, atterré, voyait La Reine des Mers accroître son avance. Le rire grinçant d’Agartha résonnait encore à ses oreilles. Dans un accès de jubilation, elle s’amusa même à faire une queue de poisson ! Incroyable ! Ce n’étaient plus des régates mais les autos-tamponneuses de la foire du Trône. Freddy, pour éviter la collision donna un violent coup de barre à tribord. La bôme du mât se déporta violemment sur Hubert et Alan Canary qui baissèrent la tête un peu trop tard !

VLAN…

— Ouille !

— Sale bête !

La main puissante de Mme Galopin avait arrêté la course de la bôme à quelques millimètres du nez de Miss Janet, celle-ci se redressa, offusquée. La robuste cuisinière avait-elle apostrophé ainsi Agartha ou la tigresse elle-même ? Miss Janet se rallongea, rassurée. Le regard de Mme Galopin vers La Reine des Mers était éloquent. La robuste cuisinière avait besoin d’action. Elle marcha d’un pas décidé vers l’avant où Cachalot s’activait à retirer les prisonniers des plis du spinnaker. Le Crocodile montait et descendait brutalement, rendant la manœuvre difficile.

— Mon pauvre commissaire va étouffer, il est en dessous, il va mourir, laissez-moi faire ! s’écria Mme Galopin en écartant Cachalot d’une vigoureuse bourrade.

La terrible cuisinière souleva le spinnaker comme s’il s’était agi d’une vulgaire nappe.

— Mé mé mé mé merci… ma ma madame gaga…

Le commissaire Boncourage, le prince George et les deux gardes du corps étaient aussi écarlates que des langoustes cuites à point.

— Hu ! hu ! se tordait Hubert.

— Ça suffit ce cirque, non ! s’écria Freddy Ravage qui ne partageait pas l’hilarité de Montrésor. Que chacun retourne à son poste.

Le champion pointa un doigt vengeur vers le prince George.

— Et vous, Altesse, ne bougez plus ! Ne bougez plus ! Compris ? Ou je vous renvoie tout de suite à la reine votre mère !

Ça c’était parlé !

Quelques secondes plus tard, le spinnaker se déployait dans toute sa plénitude. Le Crocodile II filait vent arrière. Il lui fallait maintenant rattraper le défendeur qui avait pris une bonne avance. Le voilier grignotait peu à peu son retard. Hubert Montrésor laissa éclater sa joie.

— Hu ! on les dépasse à nouveau. READY FREDDY. Youpi !

Freddy Ravage louvoyait pour passer la deuxième bouée. C’était presque gagné. Au même instant un TCAKK… ZINNNNNG retentissait. Un des filins du spinnaker venait de casser net ! Reprenant de l’avance, La Reine des Mers vira la bouée quarante-cinq secondes devant le Crocodile II.

— Amenez le « spi » et montez le génois, commanda Freddy Ravage qui savait garder son calme dans la catastrophe.

La manœuvre fut exécutée avec célérité par l’équipe de l’avant désireuse de faire oublier ses bévues. Pourtant le Crocodile continuait à perdre du terrain malgré toute la science nautique de Freddy Ravage. Le mauvais sort semblait vraiment fondre sur le voilier du champion.

On entamait le dernier louvoyage avant le retour au club.

CRAAAAAAAAAKKKKKK ! Le pire venait d’arriver !

Toutes les têtes se levèrent vers le mât.

Craaa…aaaa…Craaaaaakkkkkkk ! ! ! Doooonnnnngg !

La bôme de grand-voile, en aluminium, s’était brisée comme du verre.

— Hu ! tout est perdu, gémit Hubert.

— Pas encore, vieux frère ! Renforce-la comme tu peux, on continue !

— Ready Freddy !

— GRAouououou ! mon maître a raison, c’est la dure loi du sport ! Ne jamais abandonner ! bâilla Miss Janet dont la seule envie était de regagner à terre le confortable hôtel.

Crocodile II avançait en crabe ; grâce à la virtuosité de Freddy il n’augmentait pas trop son retard. 1 minute et demie sur la dernière partie du parcours, c’était quand même assez pour voir s’évanouir l’espoir de conquérir la Cup of America.

Les derniers milles furent parcourus dans la plus grande morosité, adoucie cependant par les hurlements des sirènes qui résonnaient aussi fort pour l’arrivée du Crocodile II que pour La Reine des Mers. Les vivats crépitaient des bateaux-spectateurs quand passa deux minutes plus tard le malchanceux Crocodile II.

— Il faut nous résigner, Agartha a donc gagné, lança Freddy Ravage beau joueur.

Hubert secouait sa tête crépue avec scepticisme.

— Hu, cette victoire me paraît bien louche ! Je te fiche mon billet qu’elle a traficoté quelque chose !

— Allons, Montrésor, il faut accepter l’échec sportivement. Pour une fois qu’Agartha respecte les règles du jeu.

— Hu ! que tu dis !

Hubert n’était pas du tout convaincu. Le sympathique garçon n’était pas le seul à se lamenter. Le prince George gémissait d’un air désespéré.

— Ho ! là là ! Maman va être furibonde qu’on ait pris la pâtée ! J’vais écoper d’un sacré savon en rentrant à la maison ! Mince alors, j’en ai ras l’bol !

Miss Janet était bonne fille et pas rancunière. Cette douleur l’émouvait.

« Graaaououou ! pauvre garçon, ce n’est pas tous les jours drôle d’être le fils d’une reine ! » pensait la tigresse en mastiquant un bienheureux chocolat découvert par hasard dans le tablier de Mme Galopin.

Un cortège d’admirateurs suivit le Crocodile jusqu’au quai où il avait sa place. Les vivats s’adressaient autant à Freddy Ravage et à son équipage qu’à la comtesse Agartha Van den Linden dont les marins à mine patibulaire n’encourageaient pas les transports d’amitié. Freddy Ravage était aimé du public et celui-ci voulait le consoler de sa défaite.

— Eh ! patron, Milord ! Milord, venez voir !

La voix rocailleuse de Cachalot résonnait avec excitation. Le vieux loup de mer brandissait le filin du spinnaker. Freddy Ravage avait terminé ses manœuvres de mouillage. Il s’approcha du marin grimaçant de fureur.

— Qu’y a-t-il, Cachalot ?

— Par la grande baleine bleue, jamais de mémoire de vieux cap-hornier, je n’ai vu ça. Regardez, Milord, ce sacré ! ! = ° ! ! ! !(13)  de filin a été coupé net par un outil contondant. Regardez… là… c’est pas l’usure, non ! ni la rouille… ni les embruns… Foi de Cachalot !

La coupure était en effet nette, fraîche.

Freddy Ravage tira d’un air pensif sur les pointes de sa moustache.

— Étrange ! étrange !

— Si je trouve les saltimbanques qui ont fait ça, je les suspendrai en haut du mât !

Sur cette sinistre affirmation, Cachalot entraîna son maître vers la bôme rafistolée par Hubert. Le duc milliardaire défit la réparation de fortune. Il passa la main sur la tranche brillante de la cassure. Les yeux bleus de Freddy Ravage brillaient d’un éclat métallique.

— Alors ? interrogea Hubert Montrésor avec impatience.

Freddy Ravage hocha la tête.

— Tu avais raison, vieux frère, il y a un traître à bord. LE CROCODILE A ÉTÉ SABOTÉ.


CHAPITRE IV

LA STATUE DE LA LIBERTÉ

— Hu — tête — carrée — Qu’attends-tu — pour — tout — révéler — aux — autorités ?

— Je — ne — peux — rien — prouver — Montrésor !

Les deux amis se tenaient à côté de l’estrade. Depuis vingt-cinq minutes, le commodore du New York Yacht Club lisait avec application un discours soporifique. Freddy et Hubert qui étaient des hommes bien élevés conversaient depuis un moment en télépathie, de façon à ne pas vexer le commodore, et de façon aussi à ne pas s’endormir debout. Les deux amis avaient appris à maîtriser depuis fort longtemps cette science perdue pour la plupart des humains. Combien de fois la télépathie, grâce à des exercices quotidiens, ne les avait-elle pas sauvés d’une mauvaise situation ? Pour le moment, elle les délivrait de l’ennui.

Une des grandes salles de réception du Waldorf Astoria avait été louée par le Club pour la remise de la coupe. Les grands lustres de cristal et la décoration vieillotte de l’ensemble rappelaient à Freddy et Hubert les fastes de l’avant-guerre. Tout le gratin du yachting international était présent. Dans cette brillante assemblée, on pouvait distinguer les hautes personnalités des arts, de l’industrie et du tout New York. Le grand acteur James Masstachausset discutait à voix basse avec Chuck Marvellous, le Marvellous de la Bank of Transamerica. Un peu plus loin, Sir Philip Limason, ambassadeur d’Angleterre, une vieille connaissance de Freddy Ravage(14), s’entretenait avec Ivan Gogorine, 1er attaché de l’ambassade soviétique. Son crâne rasé luisait sous les feux des projecteurs comme un gros œuf d’autruche.

— Personne — ne — croira — à — cette — histoire — de  — sabotage, continuait Freddy Ravage. Agartha — s’est — construit — une — réputation — de — granit.  — Elle — a — déjà — gagné — plusieurs — régates — importantes. — Qui — croira — qu’elle — ait — pu — envoyer — un — de — ses — sbires — sur — le  — Crocodile — II ? — Personne. — On — parlera — de — déficience — technique. — Moi-même  — j’ai — beau — me — creuser — là — tête — je — ne — vois — pas — comment — elle — a — pu — faire — je — suis — sûr — de  — tous — nos — compagnons — . Incompréhensible…

Freddy Ravage interrompit ses pensées pour prendre un sandwich à la salade dont il ne fit que trois bouchées. La défaite n’avait pas affaibli l’appétit du champion.

— Vois-tu — Montrésor — Agartha — a  — calqué — son  — sabotage  — sur — les — deux — incidents — techniques —  qui — ont — empêché, — en — 1958 — le — challenger — anglais — Sceptre — de — battre  — le — défenseur — américain — Columbia : ennui — de — spinnaker,  — bôme — cassée !

— Hu ! — je — vois. — Ah — si — seulement — nous — pouvions — la — confondre !

— Comment ? — Ce — scandale  — rejaillirait — sur — la — Cup — of — America. — Ça — je — ne — le — veux — pas.  — Et — puis — comme — disait — Ben — Hur — nous — avons — fait — une — belle — course, — c’est — l’important. — Je — n’ai — pas — besoin — de — la — Coupe — América — pour — guigner  — la — célébrité.

— Peut-être, vieux frère, mais comme disait Jules César, savoir la coupe dans ses mains me donne des démangeaisons dans les doigts de pieds !(15)

— Chuuuuuuut ! fit Freddy Ravage.

Hubert oubliant la télépathie venait de parler à voix haute.

Un silence religieux s’était abattu sur l’assemblée. Moulée dans une longue robe de crêpe blanc, la comtesse Agartha Van den Linden montait avec grâce sur le podium pour recevoir la coupe des mains du commodore. Agartha était fort à l’aise dans son rôle de star. D’une voix mélodieuse, elle improvisa un charmant remerciement.

— Pour la presse, Freddy Ravage, pouvez-vous monter à votre tour sur le podium ! insistèrent les photographes.

Les deux ennemis intimes, côte à côte, reçurent un moment les ovations des invités. Ils formaient un couple splendide, elle fine et brune, une déesse antique, lui grand et blond, un héros des légendes nordiques. Pourtant derrière les sourires rayonnants, Agartha et Freddy échangeaient par télépathie des propos vifs. Hubert Montrésor devait être le seul dans l’assistance à comprendre ce que se disaient les ex-fiancés (16)

— Oui — j’ai — bien — saboté — ton — bateau — Archibald — Ha !  — Ha — Ha — Tu — ne — pensais  — quand — même  — pas — que — j’allais — te — laisser — gagner — la — coupe.

— Je — m’y — attendais — Tu — ne — peux — jamais — rien — réussir — sans — tricher  — Tu — me — déçois — de — plus — en — plus — Agartha.

Pendant une brève fraction de seconde, le sourire de la comtesse se figea pour retrouver rapidement son éclat éblouissant. Freddy poursuivit imperturbablement.

— Tu — as — bien — changé — depuis — le — temps — de — notre — jeunesse.

— Ne — me — parle — jamais — plus — de — notre — jeunesse — Archibald — jamais.

— Ça — te — gêne — Agartha ? —  Enfin  — une — bonne — réaction — tu — te — souviens — de — nos – serments – aux – DOUZE – SAGES – avant — de — quitter — la — PLANETE — DU — PRINCIPE  — UNIQUE — Tu — as — bafoué — notre — mission. — Tu — n’as — pas — pu — résister — aux — Forces — du — Mal !  — Prends — garde  — un — jour — tu — perdras — tous — tes — pouvoirs !

— Ah  —  oui — quand — cela ?

— Tu — le — sais — bien, — quand — je — pourrai — RETROUVER — L’ETOILE — Agartha — NOTRE — ETOILE !

Les yeux d’Agartha lancèrent des éclairs, puis ils redevinrent impénétrables.

— Mon — cher — Archibald — au — lieu — de — nous — disputer — nous — ferions  — mieux — d’unir — nos — intelligences — pour  — conquérir — le — monde.

— Je — ne — savais — pas — que — tu — avais  — de — l’intelligence, se moqua Freddy Ravage.

— Archibald — ne — me — pousse — pas — à — bout — tu — le — regretterais. — Tu  — as — tort — de — dédaigner  — mes — offres. – Bientôt… — je — te — surprendrai !

— Eh — bien ! — surprends-moi — Agartha, — j’attends  — de — pied — ferme.

Freddy Ravage restait impassible. À la demande des photographes, Agartha avait pris son bras. Sans cesser de sourire, elle enfonçait ses ongles dans la chair du champion qui ne bronchait pas.

— Je veux que le prince George se joigne à nous. Pourquoi son Altesse se cache-t-elle ainsi ? minauda soudain Agartha.

Les organisateurs se précipitèrent. Le fils de la reine était en grande conversation avec Baby Big Bust, la nouvelle star hollywoodienne. C’est avec une certaine réticence que le jeune homme vint se joindre aux deux héros de la soirée.

— Où aviez-vous disparu, Altesse ? roucoula Agartha.

— Je causais avec Baby Big Bust. Quelle chouette nana ! Mais vous aussi z’êtes pas mal, comtesse !

« Vraiment curieux langage pour un futur roi, se dit Freddy Ravage. Probablement une sorte de snobisme. Le prince veut sans doute se distinguer en n’employant pas le langage châtié d’Oxford. Il est encore jeune. Mais tout de même, en rentrant, j’en parlerai à sa mère ! »

— Parole, chère comtesse, comparée à vous, au fond cette petite actrice est bien tarte ! continuait son Altesse.

Les mains derrière le dos, dans son attitude habituelle, le prince George se prêtait de bonne grâce aux exigences des photographes. Agartha semblait soudain fort pressée :

— Merci pour tout, mais je dois vous quitter.

— Si tôt ! soupira le commodore du New York Yacht Club.

Sir Philip Limason joignit les mains :

— De grâce, madame, restez encore un peu !

— Sans vous, la soirée sera aussi rasoir qu’un dîner chez maman !

C’était le prince qui essayait tous les arguments pour retenir la comtesse.

Avec sa grâce habituelle, Agartha porta la main à son front.

— Mes amis, je suis désolée… une atroce migraine me tenaille les tempes. Je dois rentrer prendre quelque repos.

Des soupirs éplorés retentirent.

La Reine des Mers avait séduit tout le monde.

Le Commodore et Sir Philip se précipitèrent pour raccompagner une Agartha défaillante. Elle adressa son dernier sourire à Freddy Ravage.

— À bientôt, milord de Ravage.

Le duc milliardaire s’inclina en silence.

 

La nuit était bien avancée quand Freddy, Hubert et le prince George quittèrent la fête avec les gardes du corps de Son Altesse.

— Avant d’rentrer nous pieuter à l’hôtel, j’aimerais bien qu’on s’balade dans New York la nuit !

Un désir du prince étant un ordre, Freddy et Hubert acquiescèrent en soupirant.

— À vos ordres, Altesse !

— Canary, mon vieux lapin, vous pouvez aller au pucier(17), fit le prince, bon prince !

Le fidèle agent de l’Intelligence Service secoua la tête.

— Où que votre Altesse aille, nous la suivrons, c’est un ordre de…

— Ouais, de maman, je sais… grogna le prince.

Johnson et Taylor, dont les yeux se fermaient à demi, étaient moins enthousiastes que leur chef. Ils rêvaient de bons lits profonds. Les deux gardes du corps traînèrent leurs grosses chaussures jusqu’à la Dragonne, la puissante voiture de Freddy Ravage, qui le suivait partout, par bateau ou avion particulier.

— Graaaaouououou, il n’y a vraiment pas moyen d’être tranquille ! protesta Miss Janet dérangée dans son sommeil quand les six hommes s’engouffrèrent sur les banquettes.

— Est-il bien prudent de s’aventurer la nuit dans New York ? s’inquiéta Alan Canary.

Freddy Ravage éclata de rire en mettant en marche le merveilleux moteur silencieux.

— Où est passé votre esprit d’aventure, mon cher Alan ? Je vous ai connu plus entreprenant, du temps que je vous appelais Sébastien !(18)

— Miaaaaououou !… ce n’est pas une raison pour marcher sur ma queue ! se plaignit Miss Janet en mordillant la cheville de l’agent de l’Intelligence Service.

Celui-ci bondit sous les dents pointues de la tigresse.

— Ouille, attention ! !

Le gros Johnson se méprit sur le sursaut de son chef.

— Oui, attention, il paraît que New York est livré le soir à des hordes de voyous… Pensons à la sécurité de Son Altesse et de…

— Oui, Dieu sauve le Prince et la Reine et… ! se mit à entonner Taylor brusquement réveillé par le museau de Miss Janet.

— Je ne crains rien de rien avec ce sacré Freddy !

Le jeune prince coupait Johnson avec fougue.

— Bien répondu, Georgie boy ! s’esclaffa Hubert Montrésor.

Sans un bruit, la Dragonne remontait Lexington Avenue. Elle passa devant la Tour Pan-Am brillamment éclairée, pour bifurquer dans la 42e rue, puis elle revint devant la Bibliothèque publique de New York avant de s’engager dans la 45e avenue.

— Et à votre droite, Georgie, vous avez l’Empire State Building, commentait Hubert avec le sérieux d’un guide de musée. 102 étages, 72 ascenseurs. 60 000 tonnes d’acier ont été utilisées pour sa construction, et maintenant emmène-nous voir la statue de la Liberté, vieux frère. Cela s’impose l’année du Bicentenaire.

Freddy Ravage, en parfait chauffeur, tourna dans Broadway. Au fur et à mesure qu’ils avançaient vers la pointe de Manhattan, les rues devenaient désertes. Qui aurait songé à s’aventurer dans ces quartiers d’affaires, bruissants dans la journée, inhabités la nuit.

Un petit jour glauque commençait à se lever, donnant une atmosphère encore plus inquiétante.

À la hauteur de Trinity Church, les passagers de la Dragonne entendirent un grondement sourd et lointain.

— Hu ! on dirait une explosion, fit Hubert.

— Peut-être un attentat, hasarda Alan Canary.

Johnson et Taylor se regardèrent d’un air lugubre.

Quelle idée de se promener à cette heure-là dans une ville de si mauvaise réputation. Ils seraient si bien dans leur lit ! Pourquoi n’avaient-ils pas choisi d’être fonctionnaires des Postes comme tout le monde.

« Graaou ! Je devrais songer à me marier, à fonder un foyer avec un bon tigre ayant un bon métier, par exemple dans un cirque, au lieu de suivre mon maître qui a toujours des idées saugrenues. Ce New York est un véritable coupe-gorge… avec tout ce qu’on raconte ! » songeait Miss Janet, dont la principale qualité n’était pas le courage.

La Dragonne était arrivée devant Battery Park. Freddy Ravage s’arrêta pour s’orienter, quand retentit le Ounnnnnn… Ounnnnnn… Ounnnnnn caractéristique des sirènes de police. Une voiture noire et blanche déboucha dans un grincement de pneus. Deux malabars se penchèrent à la portière.

— Un ennui, monsieur ?

— Pas vraiment, je cherche mon chemin pour la statue de la Liberté.

— Ah ! des touristes, O’Malley ! sourit l’un des policiers au poil roux.

— Mais c’est Freddy Ravage, O’Connor ! s’exclama l’autre policier aussi rouquin que le premier.

— Et par Saint Patrick, avec le prince George ! vociféra le premier policier qui en Don fils d’irlandais appréciait modérément la famille royale.

— Hem ! Risquons-nous quelque chose… New York a mauvaise réputation ! interrogea le gros Johnson en se serrant contre Taylor.

— Oh ! des collègues policiers ! comprirent aussitôt O’Connor et O’Malley… Non d’abord, hein, avec Freddy Ravage rien ne peut arriver, pas vrai, Freddy. Nous lisons toutes vos aventures. Ah ! avec vous ici, nous on serait au chômage ! Allez donnez-nous un petit autographe et traversez le Park, vous ne risquez rien. New York est une ville très sûre !

Freddy, Hubert et tous les passagers n’en croyaient pas leurs oreilles. Des policiers défendant la ville la plus dangereuse du monde !

— C’est Chicago qui veut nous faire du tort et lance tous ces mensonges, messieurs… Allez, Ready Freddy, à New York il ne se passe jamais rien ! s’esclaffa O’Malley en remontant dans sa grosse voiture, suivi d’O’Connor.

Les policiers new-yorkais semblaient avoir raison. Tout était tranquille dans le parc. On aurait dit une ville de province. Johnson, Taylor et Miss Janet cherchaient vainement les terrifiants gangsters derrière chaque arbre. Il n’y avait que des écureuils et les petits oiseaux qui se réveillaient. Il faisait grand jour quand la Dragonne stoppa devant la gare du ferry. Le calme le plus absolu régnait sur les quais.

Freddy Ravage et ses compagnons jaillirent de la voiture. Un vent salé fouettait leur visage. Ils n’en croyaient pas leurs yeux. Une seconde, ils se crurent même fous !

— Alors, sacré farceur, où est-elle ? s’exclama le prince Georges.

Freddy Ravage leva les bras en signe d’ignorance.

L’île était bien au milieu de la baie, mais LA STATUE DE LA LIBERTE AVAIT DISPARU !


CHAPITRE V

EN PLEIN MYSTÈRE

Hubert Montrésor se frottait les yeux. Ce n’était quand même pas les quelques coupes de champagne à l’orange sirotées au Waldorf qui lui avaient brouillé la vue à ce point. Hubert se tourna vers Freddy.

— Hu ! tu vois ce que je vois, tête carrée ?

— Disons plutôt que je ne vois pas ce que tu ne vois pas, rectifia Freddy Ravage toujours flegmatique.

— Hu ! on la peut-être volée pour en faire des millions de petites statues. Les Américains sont tellement entreprenants ! !

— Incroyable ! ce n’est pas en Angleterre qu’on verrait ça !

— Personne n’oserait toucher à la Tour de Londres !

— My God ! My God ! My God !

Ces exclamations indignées provenaient d’Alan Canary et des deux « barbouzes ». De son côté, le prince George se laissait aller à son mécontentement.

— Je me plaindrai à Maman. Elle sera furibarde contre les Ricains ! ! Elle va les enguirlander et te faire un scandale auprès du syndicat d’initiative ! D’abord je ne veux pas quitter New York sans voir la Statue. Ah ! on s’embête au Palais, mais une telle chose ne s’y passerait jamais !

Freddy Ravage tortillait sa moustache avec une irritation croissante. Ses mains le démangeaient de tirer les belles oreilles du prince George, jusqu’à ce qu’elles atteignent la taille de celles de Jumbo. Oui une bonne correction pour Son Altesse, voilà qui détendrait l’atmosphère.

— Tout le monde en voiture, cria le duc milliardaire pour couper son envie. Nous allons jeter un coup d’œil à l’île de la Liberté.

— Mais il est quatre heures du matin, le ferry… commença Taylor.

— Ne marche pas ! ! finit Johnson.

— Enfin façon de parler… reprit Taylor.

— C’est-à-dire que Taylor veut dire que… continua Johnson.

— Il faut attendre cinq heures du matin pour que le service du ferry reprenne ! fit Taylor.

— Alors, forcément, comme il est quatre heures trente… dit Johnson.

— Il nous faut attendre une demi-heure ! acheva Taylor.

Freddy et Hubert éclatèrent de rire.

— Go !

— Hu ! en voiture.

Freddy et Hubert poussaient leurs compagnons dans la voiture. Freddy Ravage mit en marche le moteur magnétique anti-pollution d’une simple pression sur le cadran lumineux. Les portières se fermèrent automatiquement. Bzzzzzzz. Les glaces remontèrent et la Dragonne sembla relever le nez. Znnnnnnnnn ! Dzing ! Un déclic sonna à l’arrière de la voiture. Freddy Ravage démarra. Il conduisit sa voiture jusqu’à une rampe inclinée qu’il lui fit descendre à la grande stupeur de ses quatre passagers.

Le prince George s’agrippa par-derrière aux épaules de Freddy Ravage en protestant.

— Hé ! quel zinzin, mais vous allez tous nous noyer ! Vous z’êtes pas un peu givré ?

— Hu ! écrasez, Altesse ; sauf votre respect, vous nous bassinez les oreilles !

D’une main rude, Hubert repoussa le prince George qui retomba sur les genoux de Johnson, où il n’ouvrit plus la bouche ! Hubert avait trouvé la bonne façon de parler au fils de la reine.

Fouffffffffffff ! La Dragonne s’élevait à un pied(19) au-dessus des flots. Elle était portée par un coussin magnétique. La voiture glissait au-dessus des flots en direction de l’île. Miss Janet, blasée, n’avait même pas ouvert les yeux. La tigresse connaissait par cœur toutes les inventions de Freddy Ravage et, pour le moment, ce qui lui aurait fait plaisir, c’est de s’endormir après un éclair au chocolat ! ou à la rigueur un yaourt !

— Accrochez vos ceintures, on atterrit ! cria bientôt Freddy Ravage.

Pfffffffff ! La Dragonne se posa à nouveau sur ses quatre roues. Ils se trouvaient sur le terre-plein en étoile qui servait de base à la statue de la Liberté. À la place de celle-ci béait un énorme trou aux parois curieusement lisses.

Freddy Ravage se pencha au-dessus. Il essayait de percer le mystère. Tous ses sens aux aguets, le champion flairait de subtiles émanations qui montaient jusqu’à son sixième sens. Faisant appel à la vision de son troisième œil psychique, Freddy sonda les ondes alentour, enregistrant comme un radar les différentes vibrations qui se réfléchissaient sur son écran mental.

— Étrange ! Étrange ! répéta Freddy si bas que seul Hubert l’entendit.

Le duc anglais se releva en s’époussetant d’un air pensif.

— Alors, singe blond ? interrogea Hubert, curieux.

— Je ne comprends pas, pingouin noir ! avoua Freddy.

— Hu ! Et si la statue avait été simplement envoyée à réparer par la ville de New York ?

— Ridicule ! Tous les journaux en auraient parlé car… seule une force magnétique a pu la faire bouger si rapidement… Sinon des ouvriers auraient fait des travaux dessus depuis des mois… Le maire serait venu réciter des discours et…

La voix du prince George interrompit les deux amis.

— C’est p’t’être ben les Martiens qui l’ont prise comme souvenir, la nana ! Et tant pis pour les Ricains, après tout z’avaient qu’à rester des sujets de Maman et lui obéir… Ça vous la coupe, hein, mes jolis… Ben oui, quoi, z’avaient qu’à rester Anglais les Ricains !

Les deux mains dans les poches de son smoking, le prince George se dandinait avec un sourire, ravi de son explication.

— Montrésor — retiens-moi — ou — je — le — jette — à — la — mer, gronda Freddy Ravage en télépathie. Saperlipopette — son — accident — ne — lui — a — vraiment — pas — réussi.

— Hu ! — faudrait — dire  — à — Madame — sa — mère — de — reine — de — consulter — un — docteur — de — la — tête, répondit Hubert Montrésor, par la même voie télépathe.

— J’en — ai — bien — peur — et — si — ce — n’est — pas — pour — lui — ce — sera — bientôt — pour — moi. — En — attendant — appelons — le — F.B.I.

Freddy retourna vers la Dragonne. Il décrocha son téléphone personnel et forma un numéro top secret.

— Allô, Budo Kotchupo ?… désolé de vous réveiller mon vieux…

En quelques mots, Freddy mit au courant le chef du F.B.I. de l’extraordinaire disparition.

— Quoi ! Vous vous payez ma tête, Freddy… Il est quatre heures du matin ! ! ! ! ! ! ! ! !(20)

Le récepteur vibrait si fort que Freddy fut obligé de l’écarter.

— Pas du tout, Budo, venez voir par vous-même.

— Je vous jure, Freddy, que vous me le paierez si…

Budo Kotchupo était un petit gaillard aux cheveux argentés, dont l’age devait approcher de la retraite. Son regard aigu derrière ses lunettes à monture d’acier voyait tout. Un américano-polonais irascible, mais au cœur d’or quand on le connaissait.

— Par Saint-Vladimir, vous ne m’avez pas raconté de salades, Freddy. Je pensais qu’il s’agissait d’une plaisanterie d’Hubert.

— Voyons, Budo, c’est moi qui vous ai appelé et vous savez bien que je suis aussi sérieux qu’un pasteur suisse.

— Humm ! Je me rappelle certains de vos petits coups pendant la dernière guerre quand vous travailliez pour cet inénarrable Intelligence Service !… Incroyable… vous êtes toujours aussi jeune…

Freddy mit un index devant sa bouche tout en montrant Alan Canary du menton.

— Attention, le MI.5 vous écoute… Ne dites pas de mal de l’Intelligence Service !

— Tiens, tiens ! Alan Canary dans les parages ?

— Mission spéciale pour la sauvegarde du Trône britannique.

D’une petite courbette, l’agent anglais salua son collègue américain après l’avoir présenté au prince George.

— Mes respects, monseigneur, fit Kotchupo en broyant la main de Son Altesse.

Georgie Boy fit une grimace. La poigne de fer du Polonais laissait ses doigts endoloris. Il vit avec soulagement Budo Kotchupo qui s’éloignait vers le trou. Une nuée de policemen s’affairaient partout maintenant. Ils ratissaient les moindres recoins de l’île à la recherche d’un indice ou d’un suspect bien improbable. Les navires garde-côtes sillonnaient la baie, arrêtant toutes les embarcations de journalistes et de curieux. Les New-yorkais s’étaient donc réveillés ce matin avec l’incroyable nouvelle qui les plongeait dans la stupeur et la fureur : les esprits se montaient déjà. On accusait des puissances étrangères… Pour le moment Budo Kotchupo lançait des ordres sans discontinuer d’une voix de stentor. Il se démenait avec une telle énergie qu’à le regarder Miss Janet s’était vite fatiguée. Elle n’était pas la seule. Dépassés par la furiosa américano-polonaise, Johnson et Taylor avaient réintégré avec la tigresse les confortables banquettes de la Dragonne. Ils sommeillaient tous les trois, quelque peu dérangés par cette activité qu’ils jugeaient disproportionnée. Soudain, un hurlement sauvage sortit de la gorge de Kotchupo.

— HÜBERT… FREDDY… EUREKA ! READY FREDDY ! Regardez, nous savons maintenant qui a fait le coup !

Les deux amis coururent aussitôt vers le chef du F.B.I. Kotchupo brandissait triomphalement une bouteille brisée sur laquelle adhérait encore une étiquette.

— LA PREUVE, MES AMIS, LA PREUVE ! !

Freddy et Hubert se penchèrent ensemble pour déchiffrer.

— STOLICHNAYA VODKA… SOJUZPLODOIM-PORT, MOSCOU.

— Alors, vous voyez ce que je veux dire hein !

Budo Kotchupo exultait. Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache.

— Franchement, mon vieux Budo, vous êtes plus fort que moi, car je ne vois pas ce que cette bouteille…

— Hu !… moi non plus… à part pour la boire, si elle était pleine, à votre santé ! ajouta Hubert aimablement.

Budo Kotchupo trépignait sur place.

— Mais vous êtes aveugles… c’est encore un de leurs sales coups… Ah ! mais cette fois-ci la main dans le sac ! ! Ils sont vraiment allés trop loin… J’appelle le Président… Voler l’emblème de notre Nation, ça ils vont le payer cher, très cher !

Budo Kotchupo s’éloignait vers le téléphone d’un garde-côte. Fready le rattrapa en deux enjambées.

— Attendez une seconde, Kotchupo… Ne vous laissez pas aller à…

— Hu ! oui, heu, pas de…

Le chef du F.B.I. se dégagea nerveusement. Il mit ses mains en porte-voix vers les embarcations de journalistes.

— NOUS AVONS TROUVÉ LA PREUVE ! CE SONT LES RUSSES QUI ONT VOLÉ LA STATUE DE LA LIBERTÉ ! ! !


CHAPITRE VI

UNE VISITE PAS TRÈS LÉGALE, MAIS DESTINÉE À SERVIR LA PAIX MONDIALE

— Hu !… si tu savais ce que j’ai sommeil… Huuuuu…

— Tu dormiras plus tard !

— Ouais… ça fait déjà 2 324 ans que je n’ai plus le droit de me reposer… huuuu…

— N’exagère pas ! cela fait si longtemps ? ? ? j’aurais dit seulement 2 143 ans…

— Hu ! mon vieux frère, depuis le temps que je cours l’aventure avec toi, j’ai perdu la notion de… Huuuuu…

— Fais moins de bruit et passe-moi le cylindre anti-pollution… Mais non, tu me donnes le Travermur…

— Graaaaouououou !

— Ce n’est pas le moment de nous déranger, ma toute belle… Allez vous recoucher, tenez voilà un chocolat… Soyez sage et attendez notre retour…

— Hu ! y en a qui ont de la chance… ce n’est pas à moi que…

— Allez courage, tu es prêt ?

— Ready… Ready… Hi… Hu !

Cet intéressant dialogue se déroulait la nuit suivante sur le coup de deux heures du matin, dans une élégante suite de l’hôtel Pierre où Freddy et Hubert étaient descendus.

Les deux fidèles compagnons s’affairaient autour d’un gros sac jaune. Il serait plus exact de dire que Freddy faisait tout le travail alors qu’Hubert se frottait les paupières en proie à un sommeil irrésistible. Miss Janet, pour sa part, ronflait de nouveau, délicatement couchée dans le lit de son maître.

Freddy achevait de sortir des pièces de métal qu’il assemblait à une vitesse trahissant une longue pratique. Un engin fuselé surmonté d’un bulbe de teflon transparent se dressait bientôt sur le tapis persan du salon. Freddy et Hubert revêtirent, prestement pour l’un et fort mollement pour l’autre, des combinaisons noires. Ils éteignirent les lumières, avant d’ouvrir la fenêtre de leur appartement. Freddy s’installa à califourchon sur la selle de l’appareil. Hubert prit place derrière dans la position d’un passager de scooter.

Une pression de Freddy sur les boutons du guidon : Prrrrrrrr… Isidore, le scooter aérien, s’envola ; sans un bruit, il fila dans la nuit. Isidore survola la masse sombre de Central Park où seuls brillaient ses lacs argentés. Puis Freddy le fit bifurquer vers Uptown. Sous le ventre lisse du scooter défilaient les crénelures des gratte-ciel, aussi noirs que des blocs de basalte. Un coup de volant, Isidore piqua dans un des canyons de Manhattan. Freddy et Hubert, maintenant bien réveillés, épiaient chaque maison avec attention. La main noire d’Hubert indiqua bientôt un immeuble mastoc. Freddy posa délicatement Isidore sur un toit-terrasse. Les deux amis sortirent rapidement… Le duc milliardaire portait, enroulée autour d’une de ses épaules, une fine cordelette de soie terminée par une ancre à trois branches.

— Hu ! d’après nos renseignements, c’est la deuxième fenêtre sur la gauche, chuchota Hubert.

Son ami amarra l’ancre au rebord de la terrasse. Il enjamba celle-ci et se laissa glisser dans le vide le long de la cordelette. Ses pieds touchèrent une étroite ceinture de pierre. Freddy, se collant à la paroi, dirigea vers la porte-fenêtre d’une baie le faisceau bleuté d’un laser miniature en forme de stylo. Bzzzzzz, le métal céda. D’un coup de pied silencieux, Freddy ouvrit le battant. Il sauta souplement dans la pièce obscure. Quelques instants plus tard, Hubert le rejoignait. Une puissante torche éclaira ce qui se révélait être une salle de conférence. Un portrait de Lénine trônait au mur. Freddy et Hubert ouvrirent sans vergogne le coffre-fort où ils raflèrent tous les papiers, puis ils ne s’attardèrent pas. Ils sortirent dans le corridor. L’épaisse moquette étouffait le bruit de leurs pas. La torche balaya le couloir vide où s’alignaient plusieurs portes toutes identiques.

Soudain, l’une d’elles s’ouvrit brutalement. Une « armoire à glace » au faciès épaté s’immobilisa sur le seuil. Ses petits yeux bridés cillèrent avec surprise en apercevant les ombres de Freddy et Hubert.

— Go !

— Ready Freddy !

Les visiteurs plongèrent avant que le mastodonte n’ait pu ouvrir la bouche.

— Paw… Tahac… Tac…

— Ouuuuuillle !

Le géant s’effondra comme une chiffe molle.

— Hu — tu — as — toujours — le — même — délicat — doigté — d’aïkido — vieux — frère, admit Hubert en télépathie.

— Ton — panache — n’est — pas — mal — non — plus, pensa Freddy tout en soulevant, avec son ami, le mastodonte pour le rentrer dans sa chambre.

— Oleg !

Une voix ensommeillée s’élevait du lit de camp. Il devait s’agir de la pièce des veilleurs de nuit ! !

— Oleg… Aaaaaaargh !

Une « amicale » prise d’aïkido replongea l’homme dans un profond sommeil sans somnifère. En deux temps, trois mouvements, les gardiens furent solidement ligotés et bâillonnés.

— Hu — bonne — nuit — les — petits !

— Tu — viens — nounours.

— Ready — Freddy.

Nos deux amis sortirent. Ils refermèrent la porte avec douceur et reprirent leur progression.

— ! ! ! !; ; ; ;  … ? ? ? ? ° ° ! ! ! (censuré)

Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache.

— Je — ne — sais — plus — où — je — suis. — La — chambre  — était — à — gauche — en — sortant — de — la — salle — de — conférence ! — Mais — où — se — trouve — maintenant — la — salle — de — conférence ?

— Hu ! – Là ! répondit Hubert en désignant une porte.

— À — quoi — le — sais-tu, — toutes — les — portes — se — ressemblent ?

— Je — le — sais — Monsieur — car — moi — je — ne  — perds — jamais — le — sens — de — l’orientation ! affirma Hubert, avec une certaine emphase télépathe en ouvrant la porte.

Freddy le vit disparaître dans le noir.

— Hu… hu !

Il entendait des exclamations étouffées.

— Chut — tu — vas — nous — faire — repérer. — Que — se — passe-t-il ? lança Freddy.

Hubert réapparut quelque peu poussiéreux et vexé.

— Un — J’ai — failli — être — enseveli — sous — les — vieilles — saletés !

— C’est — bon, pensa Freddy magnanime, ne — nous — compliquons — pas — la — vie !

Le champion décrocha la fidèle Belmira qu’il portait à sa ceinture, cette merveilleuse longue-vue qui permettait, entre autres choses, d’observer à des kilomètres les plus infimes objets. Freddy la déplia, puis il y adapta un embout noir. Il colla son œil à l’instrument et passa en revue chaque porte qui devenait transparente sous l’action des super-rayons à l’infrarouge du Travermur.

Le champion replia Belmira. Il savait maintenant où se diriger.

— Ready ?

— Ready, Freddy !

Les gonds bien huilés ne grincèrent pas quand les deux compagnons pénétrèrent dans une chambre spacieuse. Un homme ronflait dans le grand lit. Freddy Ravage s’en approcha. Il se pencha sur lui pour le secouer avec une douceur toute maternelle.

— Ivan Gogorine… Ivan Gogorine, réveillez-vous !

Le dormeur grogna. Il cligna des yeux ensommeillés sous le faisceau lumineux de la torche.

— Qu’est… ce… que… que… c’est…

— Ne craignez rien… je suis venu en ami… Vous me connaissez, je suis Freddy Ravage… Écoutez… si j’étais passé par vos services officiels, nous n’en serions jamais sortis… Tout ce que je veux, c’est que nous parlions gentiment de…

— À cette heure-ci… et en vous introduisant à l’ambassade ! protesta Ivan Gogorine d’une voix de stentor digne de chanter Boris Goudounov sur la scène du Bolchoï (21)

— Hu — ce — sacré — cosaque  — va — nous — ramener — toute — l’armée — rouge — sur — le — paletot !

Freddy Ravage était bien du même avis.

— À moi, au scandale ! continuait Ivan Gogorine.

— Désolé, Popov !

L’attaché russe ne termina pas sa phrase, Freddy avait dirigé sur lui le rayon paralysant de son arme miniaturisée qui pouvait également dispenser des vibrations hilarantes, éternuantes ou sanglotantes selon les cas. Service à la carte ! Ce ne fut qu’un jeu d’enfant pour Freddy de jeter Ivan Gogorine sur ses épaules, pendant qu’Hubert saisissait la serviette bourrée de documents du Premier Attaché russe. Des papiers traînaient sur le bureau et dans les tiroirs. Freddy et Hubert s’en saisirent rapidement avant de retourner avec leur colis dans le couloir, pour prendre le chemin du retour.

— Hu — je — n’aime — pas — ça ! !

Un point rouge palpitait contre la cloison. Freddy hésita une seconde sur le chemin à prendre. Trop tard, les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur cinq gaillards trapus. Au même instant, trois autres malabars jaillissaient par l’escalier.

Huit professionnels de la bagarre, les hommes du service de sécurité de l’ambassade russe. Ils étaient tous en pyjama, ce qui prouvait la célérité avec laquelle ils étaient sortis de leurs lits !

— Hu ! Je me demande ce qui les a prévenus !

— L’organe de notre ami Ivan !

Les huit hommes se ruèrent en même temps sur nos deux amis. Freddy Ravage posa posément le Premier Attaché sur un fauteuil, puis il poussa le cri d’attaque des karatékas en bondissant vers le gros de la troupe.

— Bannnng !… Pafffff !… Tchakkkkkkkk !…

Coup de la main gauche, coup de la main droite. Virevolte et Ju kumite éclair. Rouahhhhhhhhhhh ! Fauchés, trois Russes s’écroulèrent. Des matraques maniées par d’autres mains habiles s’abattirent sur les épaules du champion milliardaire qui s’écroula un genou en terre. Il roula sur lui-même, pour se relever et d’un mouvement de sabre de la main, le fameux Shuto Uke, il plia en deux un quatrième attaquant.

Pendant ce temps, le brave Hubert ne chômait pas. Voilà longtemps qu’il désirait au fond prendre un peu d’exercice. Et tant qu’à ne pas dormir, il était servi. D’un coup de pied chassé, le Yoko Geri, Hubert mit au tapis un Asiatique trapu qui maniait la matraque avec un plaisir évident.

— Vlan !… Chtak !… Pawwww !…

Les coups des deux amis sonnaient sec, faisant de la place parmi les Russes.

— Laisse-moi – celui-là, criait Freddy en télépathie.

— D’accord — je — prends — celui-ci, répondait Hubert par le même moyen.

Toute cette saine activité dissipait les quelques fumées qui auraient encore pu embrumer leurs esprits après la nuit blanche de la veille.

— Hu ! hu ! hu ! Et mais… oh ! pardon !

— Il n’y a pas de quoi… mais fais attention, c’est moi !

Freddy et Hubert se retournèrent étonnés. Il n’y avait plus personne debout, à part eux. Ils étaient maîtres du terrain. Freddy redressa avec une certaine satisfaction les pointes de sa moustache.

— Go !

— Ready, Freddy !

Le champion reprit Ivan Gogorine là où il l’avait laissé. Hubert saisit la serviette de papiers, et les deux amis remontèrent tranquillement sur la terrasse du toit.

Une minute plus tard, Isidore volait silencieusement au-dessus des buildings de Manhattan avec ses trois passagers.

La nuit se referma sur eux :

MISSION ACCOMPLIE.


CHAPITRE VII

UNE SITUATION EMBROUILLÉE

— Je me plaindrrrrai…

— Je vous accuse formellement.

— Je vous ferai déclarrrer la guerrrrre !

— Je vous ferai arrêter !

— Je vous ferrrai enlever à votrrre tourrrr.

— Vous avouez.

— Jamais !

— Vous avez enlevé la statue !

— Jamais !

— Je vous ferai arrêter !

— Je me plaindrrrrrrai de cet odieux kidnapping…

— Je vous ferai déclarer la guerre !

— Je vous ferai arrrrrêter !

— Messieurs, messieurs… je vous en prie… !

Freddy Ravage s’interposait entre les deux adversaires. On n’avançait pas d’un pouce. Budo Kotchupo et Ivan Gogorine s’invectivaient depuis une heure dans le bureau du chef du F.B.I., sous les regards effarés d’un auguste aréopage réuni en pleine hâte pour la circonstance. Il y avait John Ironfoot, directeur du Pentagone, Linnus Pendergast, chef de cabinet du Président Telford, Arsène de la Chaise Percée, consul de France et neveu de la baronne de la Chaise Percée, bien connue des admirateurs de Freddy et Hubert. Le prince George se tortillait sur une chaise, pendant que derrière lui somnolaient Johnson et Taylor, malgré les œillades vengeresses d’Alan Canary. Hubert Montrésor prenait un air digne et quelque peu absent, provoqué probablement par une irrésistible envie lui aussi de dormir.

— Je me plaindrrrai de cet odieux kidnapping, reprenait en leitmotiv Ivan Gogorine.

— Pas plus odieux que le vol accompli par le K.G.B. ! siffla Budo Kotchupo.

— Le K.G.B. a bon dos, pourrrrquoi ne serrrait-ce pas un coup de votrrre C.I.A. qui n’a pas bonne rréputation !

Ivan Gogorine se redressait face au chef du F.B.I. Il portait sur son pyjama un costume obligeamment prêté par Freddy Ravage, mais cela ne paraissait pas le mettre de bonne humeur, malgré la coupe irréprochable du tailleur londonien.

— Et vous, milord de RRRavage… comment pouvez-vous trrremper dans une si ignominieuse affairrrre comme celle d’enlever en pleine nuit un diplomate ! lança Ivan Gogorine en se retournant brusquement vers Freddy.

Celui-ci toussota :

— Hem ! Je vous jure, cher Ivan, que je l’ai fait pour le bien de vos deux pays… et…

Linnus Pendergast coupa vivement Freddy Ravage.

— Le Président ne veut pas d’incident diplomatique, ce qui explique la façon… un peu cavalière avec laquelle nous vous avons traité. L’assistance de Freddy Ravage et Hubert Montrésor assurait l’incognito et l’efficacité de la mission. Ils ont eu l’amabilité d’accepter et nous savions qu’ils vous traiteraient en gentlemen !

— Mes services auraient pu s’en occuper, fit Budo Kotchupo avec un furieux mouvement de sourcils.

— Bien sûr, Kotchupo, mais gardons l’affaire officieuse et remercions Freddy Ravage ainsi que M. Gogorine qui a bien voulu venir de bonne grâce nous rendre visite… hem, une visite de politesse.

Le Premier Attaché russe boutonna sa veste, enfin celle de Freddy, et s’abîma dans une attitude d’une rigidité toute plénipotentiaire.

— Vous reconnaissez que vous reconnaissez ceci, interrogea Budo Kotchupo.

— Oui, c’est une bouteille de vodka !

— Et alors ! Mais c’est la preuve de votre culpabilité !

Ivan Gogorine éclata de rire.

— C’est ça votrrrre pièce à conviction, ah, ah, ah. Chaque semaine, des milliers de bouteilles de vodka sont bues par des milliers d’Amérrricains assoiffffés.

Freddy Ravage intervint fermement.

— Gogorine a raison. Ce n’est pas une preuve suffisante. Budo, je me tue à vous le dire depuis hier et c’est la raison pour laquelle je vous ai « invité » à me suivre Ivan.

— Par saint Basile, Freddy, n’intervenez pas dans cette affaire strictement russo-américaine. Laissez-moi confondre cet espion machiavélique. Mon père était Polonais et je connais les Russes !

Ivan Gogorine leva les yeux au ciel.

— Mon pauvrrrrre Kotchupo ! Si vous connaissez les Russes, les Russes connaissent les Polonais, même s’ils sont Américains, et les Polonais ont une imagination débridée, surtout lorsqu’il s’agit des Russes. Pourquoi ma grrrandrrre patrrrie subtiliserrrait-elle cette statue sans intérrrrêt pour notre grrrandeurrr !

— Symbole d’une liberté que vous bafouez, Gogorine. En la rayant de la surface du monde libre, vous effacez ce symbole qui offusque votre esprit fanatique.

C’était le général Ironfoot qui s’était levé et mis au garde-à-vous pour réciter sa tirade. Sa jambe mécanique grinçait chaque fois qu’il remuait.

— Criiiiish.

Le général s’était rassis avec raideur. Tout le monde poussa un soupir de soulagement.

— Je suis grrrandement consterrrné, générrral, de constater que vous parrrrlez comme nos militairrrrres… qui disent exactement la même chose en dénigrrrrant votrrrre nation… soupira Ivan Gogorine.

Freddy Ravage dissimula un sourire dans sa moustache. Il aurait voulu embrasser le Russe qui lui devenait de plus en plus sympathique. Un coup d’œil vers Hubert lui fit comprendre que son ami, brusquement réveillé, partageait son point de vue.

Seul Budo Kotchupo ne s’avouait pas battu.

— Avouez donc, Gogorine, que LA STATUE EST EN TRAIN DE VOGUER VERS LA RUSSIE… Mais avouez donc !

Kotchupo brandissait la serviette noire du diplomate russe.

— Vous n’avez pas le droit, je bénéficie de l’impunité diplomatique, s’indigna Gogorine.

Clic ! D’un geste sec, Kotchupo ouvrit le fermoir et plongea sa main dans les profondeurs de la sacoche.

— Tiens, tiens ! Une arme subversive, hurla Budo Kotchupo d’un ton triomphant.

Le chef du F.B.I. sortit un long rouleau mystérieux, enveloppé d’un épais emballage. Il l’arracha sauvagement et resta interloqué.

— Ma saucisse sèche d’Auvergne ! glapit Gogorine. Un cadeau de M. de la Chaise-Percée.

Le consul français, que l’on n’avait pas entendu jusqu’à présent, ajusta son lorgnon.

— Palsambleu, c’est l’exacte vérité. Je profite de cet incident pour m’étonner des extravagantes accusations portées contre mon honoré collègue, grand ami de la France et grand amateur de camembert ! ! ! Vous savez qu’on dit chez nous qu’un homme aimant le fromage ne peut pas être tout à fait mauvais… hem… hem, enfin !

Il faut avouer que c’était une curieuse façon de défendre un accusé.

D’humeur bougonne, l’impétueux Kotchupo redonna son saucisson à Gogorine, puis il continua ses investigations. Un pot de « marmelade », cadeau de l’attaché naval anglais, une petite bouteille d’armagnac, un jeu d’échecs, des chaussettes écossaises, une cravate italienne, une montre Mickey Mouse, un stylo géant avec une baigneuse… et un petit livre recouvert d’une enveloppe noire et jaune, jaillirent à tour de rôle de la serviette.

— Ha ! ha ! ha ! ha ! ho ! hoooo ! très intéressant !

Pendergast avait saisi le volume avec autorité.

— FREDDY RAVAGE ET LES DIPLODOCUS ? ? ? ? ?

— Bien qu’il ne m’ait pas bien traité aujourd’hui, je suis un fan des aventures de Freddy Ravage, avoua Gogorine en rougissant.

Hubert Montrésor interrompit l’astiquage systématique des boutons argentés de son blazer pour lancer quelques mots télépathiques :

— Hu — vieux — frère — ne — crois-tu  — pas — que — tu — devrais — venir — à — la — rescousse — de — ce — brave  — Ivan ?

— Ne — t’inquiète — pas. — D’ailleurs — ce — brave — Moscovite — est — aussi — innocent — que — toi — et — moi.

— Pourquoi — ne — l’avoir — pas — dit — tout — de — suite ?

— Tu — dormais — ou — quoi ? — J’ai — essayé — mais — Kotchupo — a — le — cerveau — aussi — dur — qu’une — noix  — de — coco. — Jamais — je — n’aurais — pu — le — convaincre. — Il — faut — qu’il — se — rende — compte — de — son — erreur.

— Dis-moi — tête — carrée — saurais-tu — qui — a — volé — la — statue ?

— Une — petite — idée — me — trotte — par — la — tête.

— Et — ça — commence — par — A — ou — B ?

— P’t’être — ben — que — oui — p’t’être — ben — que — non — comme — disait  — Vercingétorix  — ton — ancêtre — gaulois.

Le Premier Attaché de l’ambassade russe frotta vigoureusement son crâne comme s’il voulait le faire reluire davantage.

— Alorrrrs, mon pauvrrrre Kotchupo, où sont donc les évidences que vous prrrromettiez avec té-mérrrité ?

— J’ai bien peur qu’elles n’existent pas.

Freddy Ravage s’était redressé. Il posa amicalement la main sur l’épaule de Gogorine. Le duc anglais était fort éloquent. Il entreprit de démontrer à l’aréopage que les Russes auraient été incapables de ravir la statue.

— Malgré les exploits scientifiques de nos amis Russes, je ne vois pas comment ils pourraient enlever une statue de deux cent vingt-cinq tonnes à la barbe de l’Amérique, pour la transporter chez eux, même par un sous-marin atomique.

— Ils ne l’ont pas prise, mais fondue avec plusieurs lasers, hurla Kotchupo.

— C’est la chaleur intense des rayons qui a creusé le trou, grogna le général.

— Pffrt ! Volatilisé le symbole de la Liberté éclairant le monde ! reprit Kotchupo.

— Et par là même le rayonnement de notre pays sur les peuples opprimés ! ! continua le général.

Freddy Ravage plongea la main dans sa poche. Il en sortit un minuscule objet qu’il consulta d’un air pensif.

— Messieurs, cessons cette comédie et libérez immédiatement ce pauvre Gogorine… Allons, ne criez pas !… Je puis vous affirmer que la Russie n’est absolument pas responsable de cette disparition. Je crois soupçonner le vrai coupable.

— Les Chinois, fit aussitôt Ivan Gogorine.

— Fidel Castro, le révolutionnaire ? s’écria Kotchupo.

— Les Arabes ! tonna le général Ironfoot.

— En tout cas, c’est pas maman ! lança le prince George, avec un ricanement.

Freddy Ravage lui décocha un regard métallique avant de lever une main apaisante.

— J’ai des suspicions… mais je ne peux encore rien vous dire de précis. J’ai, là, une évidence bien légère, qui disculpe totalement nos amis Russes.

— Et pourquoi n’avoir rien dit ? rugit Kotchupo aussi cramoisi qu’une pivoine.

— Vous ne m’avez jamais laissé parler, Budo ! dit Freddy Ravage en adressant un sourire angélique au chef du F.B.I. Donnez-moi carte blanche et JE VOUS PROMETS QUE VOTRE STATUE SE DRESSERA DE NOUVEAU À LA POINTE DE MANHATTAN.


CHAPITRE VIII

UNE CLIENTE AU-DESSUS DE TOUT SOUPÇON !
DES POLICIERS REMPLIS DE SOUPÇONS !
UN SOUPÇON QUI SE CHANGE EN CERTITUDE !

Le portier de chez Tiffany’s avait l’habitude de voir entrer les plus grandes célébrités du monde, pourtant il resta bouche bée d’admiration ce matin-là.

Il pouvait être onze heures, quand une resplendissante Rolls blanche aux pare-chocs dorés, stoppa sur la 5e Avenue devant le plus célèbre joaillier du monde. L’homme ôta sa casquette et se précipita vers la portière arrière. Un parfum violent frappa aussitôt ses narines.

La comtesse Agartha Van den Linden descendait de sa voiture avec grâce. Elle agita les longues boucles noires qui s’échappaient de son petit béret blanc. La comtesse semblait d’excellente humeur. Sur un léger signe de sa part, son chauffeur jaillit du siège avant pour déposer dans la main du portier une obole royale.

Le portier, tout à fait ébloui, se courba en deux.

Il poussa avec cérémonie la lourde porte en bronze de Tiffany’s et la fine silhouette blanche de la comtesse se perdit à l’intérieur.

— Rien à signaler, monsieur Max ?

Au son de cette voix irlandaise, le portier, se retourna pour se trouver nez à nez avec deux athlétiques policiers new-yorkais qui faisaient tournoyer leur bâton avec désinvolture.

— Mais non, sergent… rien… il n’y a jamais RIEN à signaler chez Tiffany’s ! fit le portier avec orgueil.

Le premier policier, un grand rouquin à la moustache flamboyante, hocha la tête vers son compagnon, dont le teint noir et les cheveux crêpés venaient tout droit de Harlem.

— Tu vois, Jackie, le métier de policier à New York est vraiment en train de péricliter… Quelle tristesse… plus de gangsters… plus de voleurs… Ah ! Monsieur Max, c’est bien dur d’exercer une profession moribonde !

Le grand Irlandais paraissait réellement désespéré. Il tira sur les pointes de sa moustache d’un geste machinal avant de sortir de sa poche un walkie-talkie qu’il attacha négligemment autour de son cou. Le portier hocha la tête compréhensif.

— Oui… oui… mais si vous voulez de l’action, vous devriez vous faire muter à Las Vegas, il paraît que là-bas on attaque encore les casinos !

— Hu ! seulement dans les films d’Hollywood, monsieur Max ! fit le policier de Harlem en jetant un regard autour de lui.

Les gens marchaient sur les trottoirs avec calme. L’Irlandais suivit le regard de son camarade.

— Hem ! Un peu louche, ce zigoto, dites-moi, monsieur Max ?

Le grand policier désignait un mastodonte à la carrure de bison qui collait son nez contre la vitrine remplie de diamants.

— Glup… sergent… Mais c’est le chauffeur de Mme la comtesse Van den Linden ! s’étrangla le portier.

— Ha ! Ayez quand même l’œil sur lui, monsieur Max ! fit le sergent d’un ton sévère en faisant signe à son coéquipier de le suivre à l’intérieur du magasin.

— Mais… heu… sergent ! cria le portier.

Les deux policiers se retournèrent brusquement. Un observateur attentif aurait pu remarquer une légère gêne dans leurs regards.

— Oui, monsieur Max ?

— Je voulais vous dire, sergent que…

Le portier se grattait la gorge.

— Nous avons l’ordre du chef de vérifier si… commença l’irlandais.

Le portier fit un geste de la main.

— Oui… oui, entrez… entrez… Mais ce n’est pas moi, monsieur Max… Max fait les nocturnes, moi je suis M. Brother !

— Hu ! eh bien, merci, monsieur Max Brother ! gloussa le policier de Harlem.

Sur une bourrade de l’irlandais, les deux compagnons pénétrèrent à l’intérieur de Tiffany’s.

Une atmosphère feutrée régnait dans cette Mecque des joailliers. Les stands remplis de bijoux, de pierreries et d’objets précieux, s’étendaient dans l’immense rez-de-chaussée du magasin, où vendeurs et clients se jouaient face à face l’éternel ballet de fascination pour la richesse.

— Vous désirez, messieurs !

Un sous-directeur vêtu de noir s’approchait des deux policiers. L’Irlandais rectifia la position.

— Sergent O’Tarry… Caporal Jackie Pueblo !

— Que puis-je pour votre service ? susurra le sous-directeur.

— Ordre du chef, nous venons vérifier le système d’alarme et de défense…

En prononçant ces mots d’un ton sévère, le sergent sortait de sa poche un formulaire qu’il tendit au caporal.

— Caporal, vous relèverez les infractions aux règles de sécurité.

— Yes, sir ! gronda le policier d’Harlem.

Le sous-directeur laissa échapper un sourire.

— C’est bien aimable à vous, messieurs… mais vous savez il ne se…

— Passe jamais rien chez Tiffany’s, nous savons, mais service service !

L’Irlandais claqua des talons devant le sous-directeur, malgré tout impressionné.

— C’est bien, suivez-moi !

Avec la nervosité d’un homme ayant peur d’être pris en défaut, le sous-directeur de Tiffany’s passa en revue à chaque stand les différents points d’alarme. Les deux policemen écoutaient en donnant de temps en temps une approbation. Pendant que Jackie Pueblo notait avec application sur un bloc à l’en-tête de la police de New York, l’irlandais Sean O’Tarry ne perdait pas de vue la comtesse Agartha. Celle-ci était penchée sur le comptoir central. Elle regardait les plateaux où miroitaient les bijoux les plus somptueux. Ses yeux brillaient de convoitise, tandis que ses longs doigts blancs caressaient les pierres précieuses.

— Voyons, je vais prendre cette émeraude, ces deux rubis, ce gros diamant… ce saphir… cette aigue-marine…

Le vendeur, ravi, voyait sa commission augmenter à toute allure.

— Certainement, madame la comtesse, ce sont des parures de princesse !

— De reine, coupa la comtesse avec un sourire rayonnant.

Elle était si occupée qu’elle ne leva pas même les yeux quand le sergent O’Tarry s’approcha pour étudier le système de fermeture d’une vitrine toute proche. Il lui tournait obstinément le dos, penché sur le déclenchement de sécurité. Pourtant le sergent O’Tarry ne perdait pas une miette de la conversation qui se déroulait entre le vendeur et la comtesse.

— Hu — vieux — canaque — d’Irlande — j’ai — bientôt — fini — avec — mon — inspecteur — bidon. — Qu’est-ce — que — je — fais ?

Ce message télépathe parvint au cerveau du sergent O’Tarry, alias Freddy Ravage, qui répondit à son collègue par la même voie.

— Nous — filons – en – vitesse.  — J’ai — peur  — qu’Agartha — ne — finisse — par — nous — démasquer. — En — tout — cas, — je — rapporte — du — matériel — très — intéressant.

Freddy Ravage s’éloigna discrètement. Il rejoignit son ami et tous les deux prirent congé du sous-directeur, enchanté d’être en règle avec la police.

Un court moment plus tard, Agartha sortit à son tour de chez Tiffanys. La Haute Direction la raccompagnait à la porte.

— Au revoir, messieurs… Faites-moi tout livrer au Waldorf Astoria !

La superbe créature reprit place dans sa Rolls.

— À l’hôtel, Ricardo ! jeta la comtesse pour son chauffeur.

— Doña Agartha… Je LES ai vus, ils vous espionnaient !

— Oui… je sais… Appelez les autres, Ricardo… Que le profesor Bukra s’occupe d’eux… Mais pourquoi sont-ils venus chez Tiffany’s ? murmura la belle Agartha en se renversant sur le dossier.

 

— Oh ! Madame, quelle belle chevalière, à côté de ce diamant elle fait merveille.

— Oui… c’est un bijou de famille. Les Van den Linden sont de dynastie royale… Mais revenons à cette émeraude… je la prends et aussi cette parure de…

CLAC… erretelgna d’ennoruoc al rus stiord… buoiiiii… oiiiiiiiiiii !

— Et voilà, tu en sais maintenant autant que moi, dit Freddy Ravage en finissant de rembobiner la cassette de l’enregistrement d’Agartha.

— Hu ! hu ! hu !

C’était Hubert Montrésor qui sirotait un champagne à la menthe. Il s’enfonça voluptueusement dans un profond fauteuil. Un petit fil blanc déparait la soie framboise de sa veste d’intérieur, il l'ôta et laissa tomber d’une voix paresseuse :

— Cela ne nous avance pas beaucoup que tu aies fait cet enregistrement sur ton faux talkie-walkie… Agartha n’a parlé que de bijoux, tête carrée…

— Et tu n’as rien remarqué au cours de sa conversation avec le vendeur de chez Tiffany’s ?

Hubert roula de grands yeux comiques.

— Hu ! non, je ne vois pas… enfin je n’ai pas entendu…

— Cervelle de Néanderthal ! ! ! tu n’as pas entendu le mot clé qui m’a mis en alerte et m’a permis de déclencher ma vision ultra-sensible, car il m’était impossible de me retourner et d’aller la regarder sous le nez ! ! oh ! ! Je suis sûr que Miss Janet a mieux compris que toi.

— Purrrrrrrrrrr… MiaaaouRRRououou…

La jolie tigresse, qui se prélassait au soleil, regarda Hubert avec supériorité. Elle saisit d’une patte gourmande les restes d’un baba au rhum du déjeuner et, tout en le dégustant, attendit les explications de son maître.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache redevenue blonde.

— Mes amis, Agartha vient de montrer le bout de son nez… Son orgueil l’a encore trahie… Très instructif… je ne pensais pas que notre visite chez Tiffany’s aurait de telles répercussions.

« Grrrraouououou, moi non plus ! ! ! » pensa Miss Janet en découvrant avec ravissement deux éclairs au chocolat sur le plateau d’une table roulante, tandis que Freddy Ravage continuait imperturbablement.

— Agartha n’a jamais été de dynastie royale, vieux frère…

— Tu parles, Octave ! comme disait Cléopâtre ! Mme Agartha est née au-delà des étoiles et… gloussa Hubert.

Freddy Ravage l’interrompit.

— N’en dis pas plus, Montrésor… Un jour la punition des DOUZE SAGES viendra… mais pour le moment, je suis, nous sommes les seuls à pouvoir lutter contre ELLE, la FAUSSE REINE DU MONDE.

— Grrrrraouououou ! Mon maître parle très bien… je n’ai pas parfaitement tout compris… mais je sais qu’IL A RAISON !

— Hu ! oui, tu as raison, Freddy… mais pour tout t’avouer, je n’ai pas parfaitement tout compris et… ne me traite pas de Cro-magnon ! fit Hubert en riant.

Freddy Ravage donna une grande tape affectueuse sur l’épaule de son ami.

— Ne te sous-estime pas, Montrésor, si tu avais réfléchi, tu aurais fait comme moi en entendant le vendeur de Tiffany’s parler de la chevalière d’Agartha… J’ai déclenché mon ultra-vision…

— Hu ! et « quesseque » t’as vu ?

Freddy Ravage étira ses longues jambes avec satisfaction.

— J’ai vu… que je l’avais déjà vue sur d’autres mains !

— Hu ! hu ! hu !

— Comme tu dis, vieux frère…

— Et sur les mains de qui, singe blond ?

— Du prince George !

— Hein !

— Oui, je suis formel, LA CHEVALIERE D’AGARTHA APPARTIENT AU PRINCE GEORGE !


CHAPITRE IX

LES ENNUIS DE GÉDÉON

— Hu !

Hubert renversait le champagne à la menthe sur sa splendide veste framboise. Il ne le remarqua pas et se contenta de répéter avec effarement.

— Hu ! La bague du prince George !

— Et j’ajoute que Son Altesse ne la porte plus depuis son dernier accident ! Cet accident semble avoir affecté le prince plus que je ne le pensais. Ne trouves-tu pas, Montrésor, qu’il se conduit parfois étrangement pour un prince de sang royal ?

Les yeux de Freddy Ravage brillaient comme des saphirs.

— Hu ! Tu veux parler de cette manie soudaine de vouloir « jacter » en argot ?

— Exactement.

Freddy Ravage fit quelques pas dans le salon de leur appartement. Hubert Montrésor connaissait son ami. Il le laissa réfléchir quelques instants.

— Hu ! je vois une lumière briller au-dessus de ton beau crâne brachycéphale. Quelles sont tes déductions ?

— Je pense que… mais invitons Son Altesse à prendre le café. Elle nous donnera peut-être les éclaircissements que nous désirons.

— Ouais, j’radine avec vous, Freddy, j’m’enquiquine dans ma chambre tout seul ! acquiesça le prince au téléphone.

En entrant dans la pièce, le prince George portait un blazer et des pantalons de flanelle grise. Une tenue sobre et royale, mais curieusement déparée par une cravate bariolée du plus mauvais goût et de « sabots » en cuir rouge, achetés certainement 42e Rue. Freddy Ravage plissa les paupières. Vraiment, le prince se laissait de plus en plus aller. Que dirait donc la reine en retrouvant son fils accoutré comme un chanteur de rock ?

— Montrésor — regarde — l’annulaire — du — prince, lança Freddy en télépathie.

— Hu ! — Il — n’a — pas — de — chevalière  — ni — au — pouce — ni — à — l’index — ni… — ni… — hu. — Tu — crois — que — Jojo — Boy — en  — aurait — fait — cadeau — à  — Agartha ?

— Peut-être — mais — curieux — il — la — connaît  — à — peine  — et — cette — chevalière — est — une — bague — historique — faisant — partie — du — trésor — de — la — couronne. — Attends — et — regarde-le — bien, pensa Freddy Ravage en versant le café du prince qui leva les mains pour saisir la tasse.

— Un sucre, Monseigneur, ou deux ? interrogea Freddy.

— Non, flanquez-m’en trois, mon vieux Freddy !

— Oh ! Monseigneur… que vois-je… auriez-vous laissé votre chevalière dans votre appartement, ce n’est pas prudent ! reprocha avec douceur le duc milliardaire du-ton-de-la-nounou-très-respectueuse-mais-ferme-du-royal-rejeton.

Le prince sursauta. Il regarda sa main nue comme s’il réalisait pour la première fois que sa chevalière avait disparu.

— Heu… ben… mince alors… Maman m’flanquera des tartes… heu… j’ai dû la perdre dans la flotte pendant l’accident… Bof ! je m’en ferai faire une autre par papa… il est plus sympa qu’maman…

— Pardonnez-moi, Monseigneur, mais vous prenez bien à la légère une perte aussi importante. Un bijou du trésor de la couronne… Le sceau des Anciens Rois !

Le prince haussa les épaules.

— Oh ! Faisez pas tant d’histoires, après tout ce n’est qu’une baguouse !

— Une bague historique, Monseigneur, vieille de plusieurs centaines d’années, Votre Altesse, le Sceau du Royaume ! Vous devriez savoir que son empreinte figure sur les documents vitaux de l’histoire de notre pays ! ! !

Le ton de Freddy Ravage était lourd. Une intense confusion transparaissait sur les traits du prince. Le jeune héritier tirait nerveusement sur sa cravate. Il baissa la tête.

— Vous n’auriez pas donné cette bague à la comtesse Agartha, par hasard. Votre Altesse ? reprit Freddy Ravage.

— Jamais de la vie, j’la connais à peine, c’te nana !

— Ni au professeur Bukra ?

— L’mec avec la comtesse, ah ça non ! C’t’affreux gnome…

Freddy Ravage eut un large sourire.

— Tiens ! Je ne savais pas que vous connaissiez le professeur Bukra.

— Je… je l’ai aperçu une fois.

— Bizarre. Le professeur Bukra aime rester dans la coulisse. Si je me souviens bien : depuis votre arrivée d’Angleterre, nous ne nous sommes pas quittés et je n’ai JAMAIS rencontré le profesor Bukra en votre compagnie. Jamais ! N’est-ce pas, Montrésor ?

Hubert opina du bonnet.

— Je vous en ai entendu parler, rétorqua le prince de plus en plus nerveux.

— Nous n’avons jamais prononcé son nom devant vous !

— Comment ! Vous osez me traiter de menteur, moi, le prince héritier. N’avez-vous donc aucun respect pour le titre que je porte. Votre conduite est inqualifiable et j’irai en causer à la Chambre des Milords. Un mot de mézigue et vous ne serez plus pair de royaume, monsieur l’duc à la noix !

Le sourire de Freddy Ravage s’élargit davantage. Il semblait maintenant beaucoup s’amuser. Le duc milliardaire fit deux pas en avant. Il posa une main de fer sur l’épaule du prince.

— Déshabillez-vous, Georgie !

Le jeune homme ouvrit plusieurs fois la bouche comme un poisson rouge. Il voulut reculer, mais des doigts d’acier s’enfoncèrent dans son épaule.

— Déshabillez-vous !

— Qu… qu… quoi ?

— Retirez votre veste et votre chemise… Allez, plus vite que ça ! gronda Freddy en joignant le geste à la parole et en arrachant les vêtements du prince. Celui-ci était tout pâle. Il jetait des regards suppliants vers Hubert qui ne bougeait pas.

— Graaaouououou !

Miss Janet s’était levée, très intéressée par le traitement fort peu royal que son maître infligeait au prince. L’index de Freddy Ravage s’enfonça sans ménagement dans le ventre du prince à la hauteur du foie.

— Vous avez tout perdu, votre bague, et AUSSI votre fameuse tache de rousseur que tout l’empire connaît sur vos photos en maillot de bain !

Freddy ne plaisantait plus. Sa voix avait pris un ton glacial qui acheva de désarçonner le malheureux.

— Ben… Heu… nom de nom… en v’là une histoire !

— Une tache de rousseur de la grosseur d’un penny ne disparaît pas comme par magie. QUI ÊTES-VOUS ?

— Mmmais… mais le le le… prince George !

Freddy Ravage essayait de lire dans les pensées du jeune homme, mais il ne captait que des vibrations neutres, floues. Aurait-il affaire à un interlocuteur plus astucieux qu’il ne le pensait ? Difficile à croire en voyant le visage apeuré du prince dont les oreilles décollées étaient du plus beau rouge.

— VOUS N’ÊTES PAS LE PRINCE GEORGE, VOUS ÊTES UN SOSIE, accusa Freddy Ravage.

Les oreilles du prince devinrent encore plus écarlates.

— Voouus… vous méprenez. Il n’y a qu’un… que que… qu’un prince héritier.

— Et il n’est pas dans cette pièce. Cette bague que vous avez, soi-disant, perdue… Cette tache de rousseur inexistante… Votre langage surprenant… vous êtes un imposteur, UN IMPOSTEUR !

Le prince jetait des regards affolés autour du salon.

— Et cette tenue, ajouta Freddy, tandis que le « prince » se rhabillait à toute vitesse, est-elle digne d’un futur roi. Votre cravate et ces ridicules sabots vous trahissent. Jamais le vrai prince George ne se serait attifé ainsi… Miss Janet, veuillez vous approcher encore, j’ai besoin de votre concours. Voulez-vous m’aider à PERSUADER ce rougissant jeune homme d’avouer qu’il n’est pas le prince George, ou sinon vous le dévorerez tout cru !

— Miaaaoooououuuuu ! roucoula la tigresse avec enthousiasme.

Elle n’avait jamais mangé qui que ce soit, mais elle adorait inspirer la terreur, ayant en cela des réactions très humaines !

— GRRRRRAAAAAAA !

D’un bond, rugissant, elle tomba sur le malheureux « prince George » qui s’écroula en hurlant :

— AAAAAAAHHHHH ! AU SECOURS !

D’une patte autoritaire, Miss Janet lui ferma la bouche, puis elle lui donna de petites tapes malicieuses pour l’asticoter.

— Alors, George, qui êtes-vous ? interrogea Freddy Ravage calmement.

Miss Janet accompagnait les paroles de son maître d’un large sourire sur des dents acérées.

— Je… m’appelle… Gédéon… Pinkfloyd… j’ai pris… la… place… du… prince… Ouille ! Nooooon ! Mes oreilles ! C’est… la comtesse… Agartha… qui… m’a… engagé.

— Pour prendre la place du prince ! insista Freddy.

— … Oui… pendant l’accident… l’hélico… avait… été… saboté… à distance… par… le professeur Bukra.

Miss Janet ôta ses pattes des oreilles de l’imposteur. Celui-ci se redressa avec un profond soupir de soulagement. Il retomba terrorisé. Un hurlement jaillit d’un fauteuil.

— INCROYABLE ! NON, C’EST PAS POSSIBLE ! ! !

C’était la voix ulcérée d’Hubert Montrésor.

— Fichu ! Complètement fichu ! Regardez-moi cette tache !

L’arbitre des élégances contemplait d’un air lugubre l’auréole verte qui déparait le brillant de sa veste framboise.

— Montrésor, le moment est mal choisi pour nous faire part de tes angoisses vestimentaires, gronda Freddy.

— ! ! ! ! ! ! ! ! § § § § § § § ! ! ! !, continuait de jurer Hubert en essayant de frotter « l’horrible » tache.

— Reprenons notre conversation.

D’un signe de tête, Freddy Ravage ordonna à Miss Janet de resserrer son étreinte « amicale » sur l’imposteur. Celui-ci gémit, terrorisé, et reprit ses aveux.

— Le professeur Bukra est arrivé avec moi à bord d’un sous-marin de poche…

— Et moi qui croyais que c’était un requin ! se souvint Freddy Ravage.

— … J’ai pris la place du prince. Le professeur Bukra m’avait préalablement vaguement endormi pour rendre l’accident plus vraisemblable. Si j’avais su, je serais resté à Liverpool. Ouuuillle ! mon oreille !

— Et où se trouve le prince ?

— J’sais pas… J’sais pas… Mme Agartha m’a pas mis dans ses confidences.

La voix de Freddy se fit plus menaçante :

— Essaie de te souvenir, Gédéon, ou alors cette tigresse sanguinaire va te couper en petits morceaux et te dévorer, compris !

— Rouuuuuaaaaaaaww !

Miss Janet se forçait à prendre un air terrifiant. Un grondement de plaisir s’échappa de sa poitrine, elle « sentait » filtrer sous la porte l’odeur exquise des gâteaux que Mme Galopin confectionnait pour le thé. Le malheureux Gédéon Pinkfloyd, croyant sa dernière heure venue, hurla qu’il dirait tout.

— En voulant kidnapper le prince, la comtesse caresse un rêve grandiose, comme elle dit. Il s’agit tout simplement de…

Le visage de Pinkfloyd se tordit de douleur. Il était tout pâle et ne réussissait qu’à sortir des mots inarticulés, des sons bizarres. Serait-il devenu fou de terreur ? Freddy Ravage fit appel à son Énergie Vitale pour sonder l’esprit du dissimulateur. Le regard astral de Freddy essayait de pénétrer la volonté de Pinkfloyd, de la soumettre à la sienne toute-puissante. Quel ne fut pas son étonnement de se trouver arrêté par une barrière mentale infranchissable. Une force, étrangère à Pinkfloyd, veillait à ce que sa mémoire ne livre pas les motifs de la Reine du Monde !

— Agartha a dû hypnotiser le pauvre type, afin qu’il ne répète rien. Elle a inculqué dans son mental certaines interdictions qui l’empêchent de parler. Elle seule peut détruire cette hypnose. Pinkfloyd ne nous sert plus à rien, pour le moment.

— Qu’en fait-on ? interrogea Hubert qui avait abandonné sa tache.

— Alan Canary se chargera de le garder… et maintenant je vous remercie de votre concours, mais chère Miss Janet, vous pouvez laisser M. Gédéon Pinkfloyd !

Celui-ci se remit debout, tremblant comme une feuille.

— Étiez-vous au courant de la disparition de la statue de la Liberté ? interrogea encore Freddy.

— J’ai été aussi surpris que vous. La comtesse parlait d’être…

À nouveau une grimace déforma les traits du pseudo-prince qui ne put continuer.

— Tiens, bois ça Gédéon, tu en as besoin.

Cette bonne âme d’Hubert lui tendait le restant de champagne menthe qu’il but d’un trait. Gédéon Pinkfloyd alla ensuite s’affaler dans un siège, où il contempla de loin et d’un œil morne le sourire ironique de Miss Janet.

Rassuré par le calme de l’imposteur, Freddy Ravage attira Hubert dans un coin. Il lui montrait un objet qu’il tenait dans le creux de sa main.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Hubert, intrigué, en se penchant sur la chose qu’il prit entre le pouce et l’index.

Hubert fronça les sourcils.

— Hu ! ce n’est qu’un vulgaire bouton de métal.

— Pas tout à fait. Si tu le regardes attentivement, tu remarqueras que c’est UN AUTHENTIQUE BOUTON DU XVIIIe SIECLE.

Hubert Montrésor ouvrit des yeux étonnés :

— Ça alors ! Et où as-tu trouvé cette antiquité ?

— Dans le TROU DE LA STATUE DE LA LIBERTÉ… CE QUI ME DONNE DES IDÉES…


CHAPITRE X

UNE CURIEUSE MARCHANDE DE FLEURS

— Rien !

— Rien de rien !

— Par saint Patrick, rien !

— Par saint George, rien !

Ce dialogue rempli d’imagination se déroulait depuis deux jours et toutes les deux heures dans un bureau secret du consulat, où une sorte de quartier général de l’Intelligence Service s’était établi. Chacun se relayait à son tour pour faire l’enquête. Miss Janet souleva un sourcil amusé. Le gros Johnson rentrait en courant. Il manqua trébucher sur un seau de champagne à la groseille.

— Hu !

— RIEN !

VLAN. TCHAK. C’était Taylor qui venait de faire une entrée fort remarquée en ne manquant pas le champagne qui alla valdinguer au bout du salon.

— Huuuuuu !

Ce hurlement de désespoir sortait de la gorge assoiffée d’Hubert Montrésor.

— Toujours rien ? interrogea Freddy Ravage, comme Alan Canary pénétrait à son tour.

Le teint du rouquin était plus rouge qu’un coquelicot, sous des cheveux plus rouges qu’une pivoine rouge ! Alan Canary tomba dans un fauteuil, en s’épongeant un front plus ruisselant que celui d’un champion de Marathon.

— Nous partons, Hubert et moi, à notre tour, mais il va falloir changer de méthode, nous perdons un temps précieux ! dit Freddy Ravage d’un air soucieux.

— Non… non… je crois avoir une piste ! ! gémit Alan Canary.

— Quoi !

Tous les occupants de la pièce bondirent sur leurs pieds en poussant un seul cri.

Alan Canary respira un grand coup avant de commencer :

— Un marchand de hot dogs, ancien indic du K.G.B., passé à la C.I.A. et renseignant le 2e Bureau, s’est pris depuis longtemps de sympathie pour moi, car je l’ai sauvé d’une sale histoire contre les Chinois…

— Hu ! qui aimaient les saucisses ! plaisanta Hubert.

Miss Janet pouffa de rire. Un sévère regard de Freddy les fit se tenir tranquilles, tandis qu’Alan Canary poursuivait son récit.

— Après de longues discussions où je lui ai promis l’appui de l’Intelligence Service, mon homme a fini par m’avouer qu’il connaissait une marchande de fleurs de Brooklyn, laquelle rentre tous les soirs chez elle dans le Bronx. Celle-ci lui aurait parlé d’un certain « prince George » qui vivrait enfermé dans une maison abandonnée du Bronx. Personne ne l’a vu, pas même la marchande de fleurs, mais quelques habitants du quartier auraient nettement entendu les visiteurs de cette maison, des individus louches d’après la marchande de fleurs, mentionner le prince. Seul le fils de la marchande aurait aperçu la silhouette du prince à l’une des fenêtres.

— Hum ! un peu tiré par les cheveux tout ça, mais il va falloir quand même aller faire un petit tour là-bas, dit Freddy Ravage en tirant sur les pointes de sa moustache.

— Soyez prudent, Freddy !

Ce conseil provenait d’un vaste fauteuil où Sir Philip Limason tirait de grosses bouffées de sa pipe. Sur l’appel de Freddy, l’ambassadeur était revenu en catastrophe de Washington pour apprendre de la bouche du duc la disparition du prince George. Sir Philip réallumait sans cesse sa pipe, c’était chez lui le signe d’une vive inquiétude.

« Quelle malchance ! » songeait amèrement Sir Philip. Le prince n’aurait-il pas pu disparaître dans un pays où lui, Limason, n’était pas ambassadeur. Que dirait la reine en apprenant la nouvelle ? Voilà qui compromettait fâcheusement l’avancement de Sir Philip. Le pauvre ambassadeur jetait des coups d’œil inquiets au portrait de Sa Majesté qui ornait le bureau du consulat de New York. On aurait dit que Sir Philip craignait que le tableau s’anime et lui reproche de ne pas avoir assez bien veillé sur la sécurité de l’héritier de la couronne.

— Soyez très prudent, Freddy, reprit Sir Philip Limason. Les étrangers sont mal accueillis dans le Bronx. Croyez-moi, old chap, cet endroit est des plus inconfortables. Notre ami Hubert Montrésor pourrait peut-être y aller tout seul… hem… la couleur de sa peau le ferait moins remarquer que vous !

— Où je vais va Hubert et où va Hubert je vais.

Le ton de Freddy Ravage était définitif.

Le sympathique Antillais adressa un clin d’œil de connivence à son ami. Il lança une toux discrète. Un des nuages sortant de la pipe venait chatouiller ses narines. Hubert était fort délicat. Il sortit une pochette parfumée d’eau de lavande qu’il respira avec l’air d’un marquis du XVIIIe siècle, puis d’un gracieux mouvement de poignet, il la remit dans la pochette de son veston bleu pâle.

— Et si enfin nous demandions l’aide du F.B.I. ? hasarda Sir Philip Limason, qui était décidément rempli d’idées ce jour-là.

Freddy Ravage secoua la tête.

— Pas question, Sir Philip, Budo Kotchupo avec ses gros sabots mettrait la pagaille partout. Non merci, le monde entier serait averti, nous aurions les journalistes et les photographes sur le dos… Non merci… Si nous avons une chance de réussir à retrouver le vrai prince George, c’est seulement par nous-mêmes en petit comité ; je compte sur votre discrétion, Sir Philip, surtout pas un mot à Lady Limason !

— Ah ! Dieu du ciel, non… elle, elle appellerait aussitôt la reine ! suffoqua l’ambassadeur épouvanté en imaginant sa femme téléphonant à Sa Majesté.

Freddy Ravage approuva des paupières.

— Bon… nous sommes donc rassurés de ce côté ; du vôtre ne vous inquiétez pas, la police new-yorkaise pourrait vous le dire, New York est au fond la ville la plus calme du monde… C’est le syndicat d’initiative de Chicago qui veut lui donner mauvaise réputation pour récupérer tous les touristes, plaisanta Freddy en se mettant debout.

— Je vous fais confiance, Freddy, sourit Alan Canary, en imitant le duc milliardaire.

À leur tour, Johnson et Taylor se levèrent sans enthousiasme, mais avec un ensemble parfait.

— Si nous pouvons vous être d’un secours quelconque, Milord…

Freddy Ravage les interrompit :

— Une autre fois, mes amis. Vous nous serez beaucoup plus utiles ici en gardant Gédéon Pinkfloyd. N’oubliez pas que personne, et je précise bien PERSONNE, ne doit savoir que le vrai prince George a disparu. Jusqu’à ce que nous le retrouvions, Gédéon Pinkfloyd doit rester le « prince George » pour tout le monde ; sortez-le, faites-lui prendre l’air et veillez au grain. Imaginez le scandale que ferait, en cette année du Bicentenaire, la disparition de ce visiteur couronné.

— Nous ne le quitterons pas d’une semelle.

La promesse de Taylor se ponctuait d’une claque gigantesque sur l’épaule de Johnson.

— Je… je… jejeje… né né n’ayez cr cr crainte, je l’ai… àààà à l’œil…

C’était le commissaire Boncourage, que personne n’avait entendu jusqu’ici. Le brave policier monégasque redressait sa petite taille. Il tira sur les bouts de sa moustache clairsemée du même geste qu’il avait vu faire à Freddy Ravage. Du reste pour ressembler davantage au duc anglais, il portait maintenant un blazer avec l’insigne d’un pseudo-club aux broderies étincelantes ! !

— Merci, commissaire, avec votre appui je ne m’inquiète plus de rien ! affirma Freddy Ravage qui pour une fois ne disait pas entièrement l’exacte vérité !

Boncourage, par de nombreuses gaffes, avait bien failli faire rater des affaires gagnées d’avance, mais Freddy ressentait un faible pour le commissaire. Celui-ci bomba davantage la poitrine et croisa les bras d’un air faussement modeste.

— Eh bien ! Je crois que la question est réglée, dit Freddy Ravage.

— Comment allez-vous faire pour pénétrer dans le Bronx sans vous faire remarquer, Freddy ? interrogea Sir Philip.

— C’est mon secret, old boy…

Freddy se retourna en sifflant. Miss Janet sursauta. Elle ferma rapidement ses paupières pour faire mine d’être plongée dans un profond sommeil.

— Tsst… Tssst… Je sais que vous ne dormez pas, ma jolie ! se moqua Freddy Ravage.

— Hu ! paresseuse… c’est toujours les mêmes qui font les corvées ! grogna Hubert.

Miss Janet étira ses grosses pattes.

— Graaaaououou ! Moi je n’irai pas dans le Bronx… on dit que c’est un quartier très mal fréquenté… J’en ai assez de suivre ces deux aventuriers… Rien ne me fera bouger d’ici… Je suis une jeune fille de bonne famille… Ah ! trouver un bon tigre pour quitter ces deux fous…

Freddy Ravage posa une main sur l’encolure dorée de la tigresse.

— Je vous confie une mission, ma chérie… Vous restez ici… avec Alan, Johnson et Taylor, c’est vous qui les aiderez à garder Gédéon… Compris, je peux compter sur vous ?

Miss Janet laissa échapper un grognement vexé.

« GRRRRRaaaaaaa… Incroyable ! Toutes les corvées sont pour moi… Quels égoïstes, ces hommes ! Naturellement ils vont se promener et moi on me laisse à la maison, ah ! j’en ai assez ! ! ! » pensa Miss Janet en jetant un regard lourd vers son maître qui s’éloignait déjà avec Hubert sur ses talons.

La tigresse laissa échapper un profond soupir. Elle mordilla sa moustache avec énervement. Au fond, Miss Janet était comme la plupart des êtres humains, elle ne savait pas très bien ce qu’elle voulait réellement ! !

 

Une Plymouth rouge décapotable venait de traverser Harlem River. Les deux passagers de la voiture étaient des garçons athlétiques, au teint aussi foncé l’un que l’autre. Ils avaient le coude à la portière et regardaient avec nonchalance le spectacle des rues. Le conducteur arborait une superbe moustache accompagnée d’une imposante coiffure « afro ». Des lunettes de soleil à œillères, en plastic violine, ornaient son nez et des bagues multicolores brillaient à ses doigts. Son compagnon portait une superbe veste orange à revers de velours noir sur le « bouton-d’or » d’une chemise à pois verts.

Il était impossible de ne pas remarquer le véhicule et ses occupants. Ceux-ci venaient de passer devant le fameux Yankee Stadium, pouvant contenir soixante-dix mille spectateurs, puis la voiture tourna dans la 161e Rue avant de s’engager plus avant dans le dédale du Bronx.

La radio marchait à toute force, et le passager « marquait » le rythme sur le pare-brise de la Plymouth, tandis que le conducteur « pianotait » sur son volant.

— On dirait Tony Robson des BIG BROTHERS, fit un adolescent amateur de jazz.

— Non, tu te trompes, c’est Joni Matrix, le chanteur des WILD ANIMALIS. Tu ne reconnais pas à côté de lui, c’est Crazy Flap, son batteur, lança un fan.

— T’as p’t’être raison, mec.

Des enfants de races différentes couraient derrière la voiture en poussant des cris de joie. Les deux passagers répondaient en riant à leurs saluts.

La voiture, après avoir tourné et retourné dans les rues qui devenaient de plus en plus délabrées, s’arrêta enfin devant un groupe d’immeubles datant du siècle dernier. Ils avaient perdu depuis longtemps leur élégance d’antan. Briques noircies, fenêtres sans vitres ou bouchées par des morceaux de carton, entrées sombres et jonchées de détritus. La Plymouth se gara à quelques pas de poubelles éventrées.

Clac ! Les deux hommes jaillirent de la voiture.

— Que veux-tu, c’est comme partout et c’est bien triste vieux frère. Dans le Bronx, il y a des parcs, des quartiers résidentiels et des taudis… nous travaillons pour que les injustices de ce genre cessent… Allez suis-moi, pingouin noir…

— Hu, hu ! c’est toi, l’pingouin noir, aujourd’hui, tête carrée. Hu ! plutôt tarte, ce quartier !

Personne au monde n’aurait pu reconnaître le duc anglais sous son déguisement voyant de chanteur de Harlem.

Hubert rattrapa Freddy qui se dirigeait vers une modeste maison de quatre étages. Le palier du rez-de-chaussée était obscur. Difficile de lire les noms sur les boîtes à lettres.

— Johana Bigard, 3e gauche, murmura Freddy Ravage qui pouvait devenir aussi nyctalope qu’un chat.

Une odeur de moisi flottait dans l’étroit escalier. En opposition à l’aspect vétuste de la façade, l’intérieur de l’immeuble était relativement propre. Les deux amis se collèrent contre le mur pour laisser passer une superbe Chinoise qui leur adressa un sourire enjôleur.

— Hi ! Handsome ! !

La jolie fille gloussait encore quand Freddy et Hubert sonnèrent à une porte du 3e étage.

— Vous désirez ?

Freddy Ravage baissa les yeux. Un petit garçon de dix ans se tenait sur le seuil. Le blanc de son tee-shirt faisait paraître encore plus foncées ses joues rebondies. Freddy Ravage sourit.

— Nous venons voir Mme Johana Bigard… de la part de Rufus Homère, le marchand de hot dogs.

— Qu’est-ce que c’est Morton ? cria une voix rocailleuse.

— Deux messieurs pour toi, grand-mère…

— C’est bien, fais-les entrer, Morton.

Freddy et Hubert suivirent le petit garçon dans une pièce ayant plus l’air d’une serre que d’un living-room. Des plantes vertes, fines, charnues, dentelées, arborescentes… couraient sur les murs, s’enroulaient autour des meubles, grimpaient sur les montants de la fenêtre, ondulaient sur le plafond.

Une grosse créature à la cheville enroulée d’un pansement, reposait sa masse importante dans un fauteuil d’osier.

— Bienvenue dans les jardins du Bronx, messieurs. Je vous attendais. Que puis-je pour votre service ?… Excusez-moi de ne pas me lever, je me suis bêtement foulé la cheville hier soir à Brooklyn en descendant du trottoir avec mes fleurs. Morton, avance deux chaises pour ces messieurs.

Elle eut un léger sourire qui fit briller ses petits yeux malicieux.

— Vous n’avez pas apporté vos guitares ?

— Nous les avons laissées dans l’entrée, répondit Freddy Ravage du tac au tac.

— C’est mieux ainsi, Milord, mes plantes et moi avons horreur de la musique pop.

La créature était maligne, il fallait jouer serré.

— Je préfère moi-même Mozart, fit le duc milliardaire. Mais nous ne sommes pas venus ici, chère madame, pour parler de musique. Un de mes amis m’a dit que vous aviez donné à votre collègue de hot dogs des informations au sujet d’un certain prince George. Je suis venu vérifier par moi-même.

— Exact ! Mais je ne les ai pas données car je ne donne jamais rien, à part mes plantes quand un visage me plaît… Tenez, Milord… je vous offre cet aralia… il est à vous… quand j’ai su que vous meniez une enquête, je n’ai plus voulu parler à personne… pour avoir le plaisir de vous voir et de vous offrir cette plante…

Freddy et Hubert se jetèrent un regard. La grosse femme se moquait-elle d’eux ou était-elle sincère ? Difficile à dire.

— Hem… pour vos plantes alors… acceptez ceci ! dit Freddy Ravage en sortant de sa veste chamarrée une liasse de dollars destinés à délier la langue de la marchande de Brooklyn.

— Que savez-vous exactement sur le prince George, reprit Freddy après que la femme eut rapidement empoché la petite fortune.

— Pas grand-chose… mon fils qui travaille dans le Queens(22) m’a affirmé qu’il a appris par des relations que le prince, enfin qu’un prince serait venu tout dernièrement dans le Bronx pas loin d’ici…

— Hu !

Ce bruit de locomotive à vapeur était fait par Hubert. La grosse femme l’exaspérait.

— Hem… Votre fils a-t-il vu le prince ? continua Freddy.

— Non… personne ne l’a vu… La pièce où il serait enfermé est toujours close par des rideaux et des persiennes…

— Ce sont des ON DIT ?

À cette question, une lueur narquoise jaillit des petits yeux de la marchande de fleurs.

— Oui, Milord… c’est comme ça dans le Bronx… on dit… on fait… on apprend… on répète…

— Savez-vous où se trouve la maison du prince, si prince il y a ! répondit Freddy sans se désarçonner.

— Oui à trois rues d’ici… mon fils étant dans le Queens, c’est mon petit-fils qui va vous montrer le chemin.

— Comment peut-on pénétrer dans l’immeuble ?

— Par les échelles d’incendie ou par le toit du bâtiment à côté. Les issues sur la rue sont, paraît-il, toutes gardées… Je n’en sais pas plus. Désolée de ne pouvoir vous accompagner.

Johana Bigard tapota son pansement.

— Cette cheville me rend aussi immobile qu’une citrouille. Revenez me voir. Avec un peu de temps, peut-être mon fils aura-t-il d’autres renseignements ?

Freddy Ravage se leva sans qu’un muscle de son visage ne laisse transparaître ses impressions.

— Merci, madame… nous reviendrons sûrement.

— Hu… et bon rétablissement !

La grosse marchande de fleurs éclata de rire.

— Attention, ne tombez pas dans la gueule du loup !

Freddy Ravage se retourna avant de franchir le seuil !

— Merci du conseil.

La grosse Johana se tordait :

— Hi, hi, hi ! Va, Morton, sers-leur de guide, mais reviens aussitôt. Je n’aime pas beaucoup les figures des hommes qui rôdent par là-bas… À bientôt… à bientôt, messieurs… et n’oubliez pas votre plante verte !

La porte se referma sur Freddy et Hubert.

— Hu ! chuchota le sympathique garçon, qu’est-ce que tu penses de ce mic-mac ?

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Il considéra une seconde les feuilles de la plante verte.

— Hem… tout ce que je peux te dire, vieux frère, c’est que CET ARALIA EST UN CAOUTCHOUC !

— Hu ! et alors ?

— Alors ? Eh bien, ce qui est sûr c’est que cette marchande ne connaît rien à sa marchandise ! ! affirma Freddy d’un ton péremptoire.

— Hu ! hu ! que je n’aime pas ça ! gémit Hubert d’un ton lugubre.


CHAPITRE XI

COMME QUOI LES PUNAISES N’ONT PAS
TOUJOURS LA VIE HEUREUSE ! !

— C’est ici, M’sieur.

Le jeune Morton indiquait de loin une bâtisse crasseuse. Tout en hauteur au bord d’une rue étroite. Trois hommes étaient assis sur les marches de l’escalier grimpant vers la porte vermoulue. D’autres individus conversaient dans une limousine noire garée devant un magasin poussiéreux. Toutes les Fenêtres donnant au-dessus étaient fermées, soit par des volets, ou des rideaux décolorés par le soleil.

Freddy Ravage étudia rapidement les lieux. L’immeuble d’à-côté était une vraie ruine. La porte avait été condamnée par un entrecroisement de planches. Les escaliers de secours extérieurs pendaient tout rouillés. La plate-forme située à la hauteur du premier étage, à plus de quatre mètres de haut, était inatteignable, et les malabars devaient surveiller la maison.

— Oui, vous pouvez passer par-derrière, M’sieur, répondit Morton à une question de Freddy Ravage sur la topographie des lieux.

Le petit garçon les conduisit vers une ruelle. Elle terminait en cul-de-sac sur une palissade devant laquelle s’amoncelaient des caisses vides.

— En l’escaladant, vous vous trouverez derrière la maison, affirma Morton qui regardait malgré tout autour de lui d’un air inquiet.

Freddy Ravage tapota les cheveux crépus du petit garçon.

— Merci, tu peux rentrer chez ta grand-mère maintenant.

Morton secoua la tête :

— Je… Vous pouvez avoir encore besoin de moi, M’sieur.

— Merci, Morton, mais ta grand-mère va s’inquiéter.

— Ça m’étonnerait, il… il n’y a que les plantes qui l’intéressent.

Le gamin répondait avec une légère réticence qui étonna Freddy.

— Ce n’est pas une balade pour les petits garçons. Alors, hop ! à la maison.

Pour ponctuer les paroles de Freddy, Hubert envoya une tape amicale sur le postérieur de Morton qui regarda Freddy et Hubert sauter la palissade avec une certaine déception.

Les deux amis atterrirent dans une arrière-cour. Divers objets hétéroclites y pourrissaient depuis longtemps. Ils longèrent la façade arrière en courant dans l’ombre du mur. Les portes étaient condamnées. La seule issue possible résidait dans l’escalier de secours qui zigzaguait depuis le toit.

Criiiiiiiiii… Clannnnnnnnnng…

L’échelle grinça quand Freddy Ravage, grâce à un aimant super-attirant, la fit glisser jusqu’au sol. Le champion agrippa les barres des deux mains. Escalader souplement les barreaux fut un jeu d’enfant. Hubert le suivait, aussi à l’aise que lui. Ils arrivèrent au premier étage et pénétrèrent dans le couloir. Le jour entrait difficilement. Une épaisse poussière couvrait les vitres et des morceaux de carton obturaient les ouvertures. Pas un bruit, sauf le trottinement de quelques rats invisibles. Freddy et Hubert avançaient avec prudence. Des portes s’entrebâillaient sur des pièces vides où gisaient des débris de mobilier.

— Attention — Vieux — Frère ! — Quelqu’un — arrive.

Hubert obéit à l’injonction télépathique de Freddy. Il se dissimula vivement dans la première pièce venue. On montait l’escalier. Les marches gémissaient. Une ombre courait sur les murs. Freddy et Hubert risquèrent un coup d’œil pour apercevoir une carrure de bison qui s’éloignait.

— Ricardo, le chauffeur d’Agartha, murmura Freddy enchanté.

— Hu ! le tuyau de cette vieille folle de marchande de fleurs était donc bon, admit Hubert.

Les deux amis sortirent de la pièce à pas de loup. Ils continuèrent leur exploration. Le bruit d’une porte qui claque les figea sur place. Des voix et des bruits de pas résonnaient dans le fond du couloir. Ils plongèrent de nouveau dans un réduit en laissant la porte entrebâillée. Six hommes musclés, de races différentes, entouraient le bison d’Agartha. Celui-ci tenait fermement par le bras un jeune homme vêtu d’un blazer bleu chiffonné et d’un pantalon de flanelle grise. Son visage était recouvert d’une cagoule noire.

Freddy serra les poings. Malgré cette précaution, il n’y avait pas à s’y tromper. C’était le VRAI prince George, prisonnier. Kidnappé par Agartha. Mais dans quel but ?

Freddy Ravage n’y comprenait plus rien. Hubert, qui se grattait la tête à ses côtés, devait être dans le même état psychologique.

— On va à l’entrepôt, le prince y sera plus à l’aise. Marcus, montre-nous le chemin !

C’était la voix rogue de Ricardo qui claquait dans le couloir. Un individu au nez camus s’arrêta.

— O.K. man ! Mais on peut y aller sans sortir, ni vu, ni connu. Il y a un passage secret. Du temps de la prohibition, les mecs qui habitaient l’immeuble avaient percé un passage dans la bicoque à côté, rapport aux caisses de gnôle qui étaient écoulées par les Pompes Funèbres du rez-de-chaussée. C’est au troisième étage, les gars.

Freddy et Hubert s’empressèrent d’obéir en filant le train aux malfaiteurs et à leur malheureux prisonnier.

Soudain, ceux-ci, après des raclements de pieds, parurent s’évanouir dans un cagibi.

— Vite par là ! souffla Freddy Ravage.

Il tâtonna le mur qui pivota pour s’ouvrir sur un autre couloir bordé de travées cloisonnées par des rayonnages. Un ancien entrepôt de pièces détachées probablement. Une grille s’élevait au bout d’un immense monte-charge capable de porter plusieurs voitures. Avec des grincements, la plate-forme commençait à descendre à une lenteur d’escargot. Une ampoule poussiéreuse éclairait les gangsters.

Freddy Ravage saisit l’avant-bras d’Hubert Montrésor.

— On — saute — sur — le — toit — de — l’ascenseur — et — on — ne — les — lâche — pas — d’une —  semelle.

— Ready — Freddy !

Hubert une fois lancé n’avait peur de rien. Dès que le sommet de la cage atteignit le niveau du plancher, les deux amis s’y laissèrent tomber silencieusement. Ils s’accroupirent parmi les câbles. Les hommes bavardaient en dessous sans se douter de leur présence. Une secousse ébranla la cabine. L’ascenseur s’arrêtait. Les grilles grincèrent.

— Allez dehors, le prince. Magne-toi le train. Si t’es coopératif, on t’donnera du porridge. Ha ! ha ! ha !

C’était l’aimable voix de ce cher Ricardo.

— Ha ! ha ! ha !

Tous sortaient en riant. Freddy et Hubert se remirent debout. Les quatre murs de la cage d’ascenseur s’élevaient autour d’eux.

— En — grimpant — par — les — câbles — on — atteindra — l’étage — supérieur, lança Freddy.

— Ready — Freddy…

Clac, clac. Un bruit de pas résonnait. Quelqu’un revenait avant que Freddy et Hubert aient pu mettre leur idée à exécution. Ils s’aplatirent sur le toit. La grille grinça de nouveau. On pénétrait dans la cabine.

D’étranges bruits métalliques cliquetaient. Puis Freddy et Hubert entendirent le ronronnement d’un moteur. La cabine vibrait. Dzzzzzzzzzzing. La grille se refermait avec un bruit sec.

— Hi ! hi ! hi ! hi ! BON VOYAGE, MILORD ! grimaçait en bas l’honorable profesor Bukra.

L’ascenseur démarrait à toute vitesse.

— Hi ! hi ! hi ! Doña Agartha vous a bien eus.

J’ai un peu amélioré le moteur… Hi ! hi ! Vous allez tous les deux monter comme une fusée jusqu’au plafond et vous y aplatir, telles des punaises, des punaises, DES PUNAISES… Hi ! hi ! hi ! hi !

VROOOOOOMMMMM ! Secoués dans tous les sens, les deux amis s’accrochaient en voyant défiler les parois de la cage, tandis qu’en bas le rire diabolique de Bukra s’éloignait.

— Doña Agartha sera contente de savoir que vous ne nous gênerez plus. Avant de disparaître… sachez… que le… prince… est…

Les dernières paroles du professeur fou se perdirent dans le trou noir du plafond où FREDDY ET HUBERT ALLAIENT S’ÉCRASER !


CHAPITRE XII

UN AVENIR ASSURÉ POUR FREDDY ET HUBERT

— Nous n’avons plus que quelques instants pour sortir d’ici.

À la vitesse d’un computer, Freddy Ravage étudiait toutes les possibilités de fuite. Elles étaient nulles. L’allure à laquelle ils montaient rendait impossible le fait de sauter du toit sur le plancher des étages où ils seraient alors irrémédiablement coincés et déchiquetés entre les montants de l’ouverture. Impossible également de descendre dans la cabine : il n’y avait aucune trappe.

— Hu ! gémit Hubert en levant la tête.

Le plafond se rapprochait à la vitesse de la terre vue d’une fusée qui aurait perdu le contrôle de son atterrissage !

— LE MOTEUR ! LE MOTEUR ! répétait Freddy braquant sur la nouvelle invention du profesor, le faisceau de toutes les forces de sa pensée.

C’était fini, encore deux mètres et pluff…

— Rhà rhà LE MOTEUR !

Hubert ferma les yeux.

— Clac… brreling… tchoum… pssssh…

Durement secoués, Freddy et Hubert se retinrent aux câbles graisseux.

— Hu ! ben t’as réussi ! murmura Hubert en rouvrant les yeux.

Le toit du monte-charge fumait.

Ils s’étaient immobilisés à un mètre du plafond. En levant le bras, Freddy et Hubert auraient pu toucher la chape de ciment.

— Ouf ! Il était temps ! !

Hubert Montrésor s’épongeait le front avec un mouchoir écarlate. Les murs de ciment de la cage les encerclaient comme une prison. Un jour ténu filtrait autour des bords du toit.

— Maintenant sors ton laser, Montrésor, tu as le temps de découper une trappe dans le plancher.

— Bonne idée, mais pourquoi ne pas continuer avec ta tête, mon vieux, puisque ça marche si bien…

— Désolé… mon cher… je suis fatigué des méninges maintenant ! À toi l’honneur.

— Hu ! c’est toujours aux mêmes de tout faire ! se moqua Hubert, tout en pratiquant rapidement avec la flamme bleue du laser une ouverture à leurs pieds.

Dès que le pourtour brûlant fut refroidi, les deux amis se glissèrent du toit pour atterrir dans la cabine. Celle-ci était arrêtée à mi-hauteur d’une porte. Une traction, un rétablissement et ils se retrouvèrent sur le plancher du dernier étage.

— Et maintenant, retournons faire une surprise à notre ami Bukra, dit Freddy Ravage.

— Hu ! Tu l’as dit, tête carrée, on va faire sa fête à l’affreux têtard.

Les yeux d’Hubert brillaient de plaisir.

Ils descendirent quatre à quatre les escaliers de secours. Leur allure ne ralentit qu’en atteignant l’étage où se trouvait le prince George. Ils débouchèrent dans l’immense entrepôt qui courait sur tout le bâtiment. Une lumière grise pénétrait par les fenêtres sales. Des morceaux de ferrailles rouillées gisaient sur le plancher de ciment. De vieilles machines à sous étaient éventrées dans un coin. Courbés en deux, Freddy et Hubert coururent se cacher derrière elles. De leur refuge, ils pouvaient voir le bout de l’entrepôt. Le prince était assis dos à eux devant une table. Quatre hommes accroupis par terre jouaient aux dés avec force jurons. Leurs armes étaient posées contre le mur.

— En — faisant — vite — on — peut — leur — tomber — dessus — sans — qu’ils  — s’en — aperçoivent — Es-tu — prêt — Montrésor ?

— Ready — Freddy !

Les deux amis s’avancèrent en rampant.

— Pawwww… Baaaafff… Tchackkkk… Taaaaackkk…

Freddy et Hubert avaient bondi.

Des pieds et des mains de fer percutaient les truands qui se retrouvèrent étendus sur le sol pour une sieste gratuite. Freddy et Hubert étonnés d’une victoire si facile coururent alors vers le prince George. Ils restèrent pétrifiés. CE N’ÉTAIT PAS LE PRINCE GEORGE. L’individu n’en avait que la silhouette et les vêtements. Mais pas le visage ! Ce nez un peu épaté, ce front bas, ces lèvres minces, ce teint bistre. Rien à voir avec le visage rose du jeune prince. L’homme tenait un automatique. Il souriait de ses dents jaunes.

— Ha ! Ha ! On vous a bien fait marcher, hein ! Nous savions que vous tomberiez dans le panneau. Les mains en l’air ! Plus vite que ça !

— Hu ! Le prince n’a donc jamais mis les pieds ici ? interrogea Hubert Montrésor.

— Jamais ! Une fausse nouvelle que nous avons laissé filtrer jusqu’à vous EXPRÈS… et vous l’avez gobée. La Patronne a bien manigancé son affaire.

Freddy Ravage fit la moue.

— Pas si bien puisque nous sommes encore vivants.

— Pas pour longtemps, Milord.

L’homme levait son automatique d’une façon menaçante.

— Le profesor Bukra a raté son coup, pas moi ! Gonzalès remplit toujours son contrat.

— Non… non…

Freddy et Hubert pris d’une terreur subite se mirent à gémir en se battant la poitrine et le ventre.

— Grâce… grâce…

— Pas la peine de chialer, vous deux. C’est la fin du voyage !

L’index de Gonzalès blanchissait sur la détente.

— Grâce à vous, les gogos, je vais toucher la grosse prime et pouvoir aller me reposer les doigts de pieds écartés au soleil de Caracas. Adios, amigos !

L’automatique cracha plusieurs balles. Freddy et Hubert restaient debout, un large sourire sur le visage. Gonzalès blêmit. Il vida le chargeur de son arme. Toujours debout, Freddy et Hubert regardaient le tueur médusé avec une ironie exaspérante.

Freddy Ravage s’approcha calmement de Gonzalès. Celui-ci, « choqué », avait perdu toute son agressivité. Il n’essayait même pas de résister. Freddy lui enleva l’automatique des mains pour le jeter au loin. L’homme bredouillait :

— Mais… mais… vous… devriez… être… morts… morts.

— Tais-toi, infâme… Le PRINCIPE UNIQUE nous a sauvé la vie. NOUS SOMMES IMMORTELS… ! répondit Freddy avec emphase.

Gonzalès tomba à genoux en gémissant. En proie à une folle terreur, il faisait des signes de croix. Mais les « fantômes » ne disparaissent pas.

Nos deux amis ne faisaient rien pour le dissuader du contraire. Comment Gonzalès pouvait-il savoir qu’en se battant le ventre et la poitrine, Freddy et Hubert avaient effleuré leur boucle de ceinture, déclenchant ainsi un écran électro-magnétique autour d’eux. Les balles de l’automatique avaient été repoussées par ce bouclier circulaire, invention du savant Freddy Ravage. De vieilles cordes traînant dans un coin, ils s’en servirent pour ligoter Gonzalès et les autres truands.

— Et maintenant, messieurs, discutons ! proposa Freddy Ravage avec un charmant sourire. Où se trouve le vrai prince George ? Répondez, ou Monsieur qui m’accompagne connaît des supplices absolument effroyables !

Hubert se força à prendre un air féroce.

— Mais moi je ne sais pas ! gémit le truand.

Croyant à un mensonge, Freddy Ravage sonda l’esprit de l’homme. Malheureusement celui-ci disait la vérité.

— La Patronne nous a simplement demandé de monter c’te combine, lança un autre plein de bonne volonté.

— J’l’ai entendue dire, affirma un troisième, que l’prince était à l’abri dans un endroit où personne pourrait venir le chercher. Elle a même dit qu’il faudrait être un magicien fortiche pour le faire revenir à New York. Vous voyez, on est gentils ; faut pas nous asticoter les doigts d’pied ?

Les yeux de Freddy Ravage émettaient deux petites flammes bleues.

— Elle a bien dit « pour le faire revenir à New York » ?

— Sûr, et même qu’elle avait l’air bien contente avec le profesor Bukra.

— Parfait, parfait !

Freddy Ravage se frottait les mains avec une joie évidente au grand mécontentement d’Hubert Montrésor.

— Hu ! je ne vois rien d’amusant, ni de réconfortant dans ce que vient de dire ce gentilhomme à face de rat.

— Attention ! répondit Freddy Ravage.

Ricardo en tête, un groupe d’hommes venait de surgir à l’autre extrémité de l’entrepôt. Le repoussant profesor Bukra se dissimulait derrière eux. Sa tête verdâtre pointait entre les corps massifs des sbires d’Agartha.

— SUPPRIMEZ-LES ! SUPPRIMEZ-LES !

Les truands avançaient avec une certaine lenteur. Ils devaient se méfier de Freddy et Hubert.

— LES GRENADES ! UTILISEZ LES GRENADES ! hurlait le profesor Bukra.

Les hommes mirent rapidement des masques à gaz. Trois d’entre eux sortirent du rang pour épauler des fusils à gros embouts… Aucune fuite possible. La pensée télépathe de Freddy atteignit Hubert.

— Grenades — lacrymogènes. — Ils — ne — se — risqueraient — pas — à — faire — sauter — l’immeuble — avec — eux — à  — l’intérieur. — Tu — sais — ce — qu’il — faut — faire.

— Ready — Freddy ! !

De petits ananas sombres éclataient sur le sol en dégageant une épaisse fumée jaunâtre. Freddy et Hubert posèrent leurs pouces en crochet sur le larynx et la trachée-artère. Par la technique du Dô-In, ils ralentissaient leur respiration et pouvaient supporter les effluves dangereuses. À pas lents, les deux amis se dirigèrent à travers un épais brouillard les dissimulant aux yeux de leurs ennemis. Ils atteignirent l’escalier de secours. Nouvelle pression à la base du cou. Leur souffle reprit son rythme régulier.

— Hu ! j’ai les yeux qui me piquent un peu, se plaignit Hubert.

— Pauvre coco, va ! Allez, filons d’ici avant qu’ils ne s’aperçoivent de notre disparition.

Tagada tagada…

Freddy et Hubert dévalaient les escaliers de fer. Ils parvinrent à proximité de la palissade. Youp, ils la franchirent en voltige, coururent dans la ruelle, dérapèrent en arrivant dans la rue…

Une limousine noire fonçait sur eux.

— Par ici, M’sieurs !

Sur le trottoir d’en face, le jeune Morton faisait de grands signes. Freddy et Hubert bondirent. D’un coup de volant, le conducteur de la limousine avait rectifié sa trajectoire. Dans un rugissement de moteur, la voiture les frôla à nouveau. Derrière les vitres, Freddy reconnut le bison Ricardo, et le profesor Bukra.

Iiiiiiiiiiiiii ! Clunch ! RonnnnNNNNN !

Freinage. Enclenchement de la marche arrière. La voiture faisait marche arrière à toute vitesse. Freddy et Hubert coururent derrière Morton qui pénétrait dans un immeuble. Morton devait avoir joué souvent dans le coin, car il entraîna nos amis dans une course effrénée parmi un dédale de couloirs, de courettes, de voies sans issue, de caves, pour les faire enfin sortir à quelques mètres de leur voiture.

— Vous voyez, M’sieur, j’ai bien fait de vous attendre ! dit Morton ravi d’avoir joué aux gendarmes et aux voleurs.

Freddy Ravage sourit doucement.

— Je ne sais pas si je dois te féliciter, Morton, car si tu nous as sauvés, tu as désobéi à ta grand-mère et ce n’est pas bien !

Morton tortilla le bas de son tee-shirt.

— C’est… c’est pas ma grand-mère. Elle m’a dit qu’elle voulait faire une plaisanterie à des amis. Que si je jouais à son petit-fils pendant un après-midi, elle me donnerait de l’argent pour m’acheter un bat(23) de base-ball… Évidemment elle ne me donnera plus rien, mais j’suis bien content de ne pas lui avoir obéi.

Freddy Ravage se pencha sur le jeune garçon.

— Cela peut s’arranger, Morton, écris-moi sur ce carnet ton nom et ton adresse… Foi de Freddy Ravage, demain tu auras ton équipement complet !

— Mais, M’sieur, z’êtes pas chanteur ? j’croyais qu’vous étiez d’Harlem. Vous n’êtes pas Big Earl Mitchum ? Des Pink Bombers ?

— Désolé, mon garçon, non je suis Freddy Ravage. Et je te présente mon ami, Hubert Montrésor. Mais tu peux compter maintenant sur Freddy et Hubert. Rentre vite chez toi.

— Ben… au r’voir, M’sieur… mais vous savez, vous avez tort, vous devriez chanter avec vot’ copain ! conseilla Morton avant de s’en aller.

— Hu ! c’est une idée, nous y penserons, promit Hubert séduit.

 

Les deux amis ne se donnèrent pas même la peine de frapper à la porte de la marchande de fleurs. Passant outre aux lois de la politesse, ils pénétrèrent dans le salon-jardin d’hiver.

— Sortez immédiatement d’ici, petits voyous, ou j’appelle la police. Vous n’avez pas honte de venir voler un pauvre retraité de la voirie.

Un homme de race noire aux cheveux grisonnants brandissait un arrosoir. Il était aussi maigre et petit que Mme Bigard était grosse et grande. D’un mouvement vif pour un vieillard, il aspergea les intrus avec colère.

— Mais pardon… heu…

Freddy Ravage essayait de calmer le furieux qui leur assenait des coups sur le dos avec une canne.

— Mais que faites-vous dans l’appartement de Johana Bigard ? s’exclama Freddy.

— JE SUIS JOHN BIGARD, VAURIENS.

— Hu ! Et l’autre… enfin votre femme avec le pansement à la cheville, la marchande de fleurs, où est-elle passée ? cria Hubert.

— Malotrus… voyous… je suis VEUF… hors d’ici !

— Hé… arrêtez… nous sommes de la police ! c’est pour votre bien, monsieur Bigard, du calme… là, là, regardez nos insignes…

Freddy sortait leurs cartes de l’Intelligence Service.

Cette affirmation calma aussitôt le vieillard irascible qui expliqua à « l’inspecteur Ravage » qu’il avait en effet loué son appartement pour l’après-midi à une dame Backus qu’il n’avait jamais vue auparavant.

— Pour arrondir mes fins de mois, inspecteur, je ne suis pas dans mon tort, j’espère.

— Bon, bon, cette fois-ci je passe, dit Freddy d’un ton conciliant. Mais à l’avenir regardez-y à deux fois avant de frapper deux estimables membres de la police municipale.

Les yeux du vieux Noir se rétrécirent. Il pointa un doigt accusateur sur le champion.

— Qu’est-ce que c’est ces traînées roses sur votre visage ?

Il passa un index rapide sur le visage de Freddy puis éleva la voix à nouveau.

— Vous n’êtes qu’un Blanc déguisé ! vous êtes un faux Noir ! Si c’est malheureux !

Hubert s’interposa vivement :

— Hu ! Moi je suis un vrai, calmez-vous. C’est pour qu’on ne nous reconnaisse pas, service service. Mon pauvre collègue est malheureusement doté d’une peau blanche et de cheveux jaunes.

Le vieillard fit une grimace de commisération.

— Beuuuuh ! Il doit être bien laid.

— Eh oui. Il voudrait tant être beau et noir comme nous deux. C’est la raison pour laquelle il a demandé à être affecté dans le Bronx et bientôt dans Harlem. Ah ! si vous connaissiez son complexe d’infériorité d’être né Irlandais.

Hubert appliqua une claque sur l’épaule de Freddy.

— Faut pas en faire un drame, mon vieux. Tu n’es pas aussi affreux que ça.

Sortant une boîte de cirage d’un vieux carton traînant sur un bahut, John Bigard appliqua un peu de crème sombre sur les traînées provoquées par la douche de l’arrosoir. Il se recula un peu pour juger de l’effet.

— Pas mal du tout. Vous êtes présentable, maintenant.

— Exactement ce qu’il faut pour la soirée de ce soir, fit Hubert Montrésor.

Freddy Ravage précisa :

— Nous sommes de service au consulat de Grande-Bretagne où se tient une grande réception en l’honneur du prince George.

Les deux amis claquèrent des talons en pouffant à moitié de rire. Leur voiture revint bientôt vers Manhattan.

— Et maintenant, à nous deux, Mme la marchande de fleurs Agartha, murmura Freddy entre ses dents.

Les tours des buildings n’étaient pas aussi brillantes que les prunelles du champion.


CHAPITRE XIII

UNE SOIRÉE RÉUSSIE

— Attention, mon garçon, à la moindre incartade je vous fais boucler !

Le ton d’Alan Canary était coupant. Gédéon Pinkfloyd rentra la tête dans ses épaules. Il contempla d’un air larmoyant les figures sévères qui l’entouraient.

— N’oubliez pas que vous êtes le prince George… Et que l’on donne cette fête en votre honneur. Alors, je vous en prie, « Altesse », pas d’écart de langage.

Freddy Ravage tenait délicatement l’oreille du jeune homme entre le pouce et l’index. Une légère torsion fit grimacer Pinkfloyd.

— Hu, et rappelle-toi, chenapan, que Miss Janet te suivra comme une ombre, n’est-ce pas, ma jolie fille ?

À cette question d’Hubert, les yeux de la belle tigresse luisent gaiement dans la pénombre de la Drafonne. Elle posa une patte mutine sur le genou de imposteur. Celui-ci sursauta.

— J’vous promets, les potes, que j’me montrerai à la hauteur de ma l’çon et comme faut bien dire que j’vous ai eus jusqu’au trognon… euh, sauf vot’respect, Miss J…

Gédéon, grimaça un aimable sourire vers Freddy, Hubert, Canary, Johnson et Taylor. Mais il faut bien avouer que son air le plus respectueux s’adressait à la tigresse.

D’un dernier coup d’œil, Freddy Ravage s’assura que le « prince » était présentable. Il lui fit bouffer, d’une chiquenaude, la pochette, et redressa le nœud papillon.

— En avant ! Le spectacle commence.

Le God Save the Queen retentit au moment où ils pénétraient dans la salle de réception. Les six hommes s’immobilisèrent pendant les mesures de l’hymne national britannique. Dès qu’il fut terminé, Sir Philip Limason se précipita devant le prince en s’inclinant autant que sa rondeur le lui permettait.

— Votre Altesse me permet-elle de lui présenter quelques personnalités éminentes.

Gédéon Pinkfloyd inclina la tête en souriant.

— Vous pouvez, mon bon… Nous permettons… nous permettons.

Gédéon mit ses mains derrière le dos en un geste habituel du prince George. Il était parfait de vérité, et Freddy Ravage soupçonna qu’il commençait à y prendre goût.

L’imposteur suivait l’ambassadeur en paraissant oublier la petite escorte qui trottait derrière lui. Arrêté au point stratégique de la salle, Gédéon reçut alors les compliments des invités qui défilaient devant lui. Gédéon Pinkfloyd ne se départissait pas de sa grâce princière. Les amabilités succédaient aux courbettes. Juste à côté du prince, Freddy Ravage s’inclinait devant les personnes qui le saluaient à son tour. En fait, la popularité du héros dépassait celle de l’héritier. Hubert Montrésor avait lui aussi sa cohorte d’admirateurs. Miss Janet avait pour sa part trouvé une place de choix sous le buffet.

— Ah ! très chère comtesse, vous voici enfin !

Sir Philip Limason accueillait Agartha. La Reine des Mers venait de faire une entrée fort remarquée dans sa longue robe de soie blanche, un superbe collier de rubis flamboyant autour de son cou, deux énormes diamants pendaient à ses oreilles. La comtesse Agartha Van den Linden pâlit en voyant Freddy Ravage et Hubert Montrésor. Pendant un instant, son visage prit la couleur de sa robe, puis ses yeux lancèrent des éclairs. Mais très vite, un sourire de commande fleurit à nouveau sur ses lèvres. Elle s’avança de cette démarche inimitable tant vantée par les journalistes du monde entier et fit une révérence devant le « prince ». Celui-ci se troubla. Il lança un regard apeuré à Freddy Ravage qui restait imperturbable. D’un coup de coude, Hubert poussa « le prince » vers Agartha.

— Inclinez-vous, Monseigneur ! souffla Freddy Ravage.

Gédéon Pinkfloyd s’exécuta. Ses oreilles ressortaient bien rouges sur son visage blanc.

— Heu… bonsoir, madame… vot’robe heu… vous va drôlement bien, ça vous fait ressortir le…

Freddy Ravage arrêta Gédéon en lui écrasant le pied.

— Ouille ! Ouille !

— Chère comtesse, ravi de vous revoir. Un fâcheux contretemps a failli nous empêcher, Hubert Montrésor et moi, d’assister à cette réception !

À ces mots ironiques de Freddy Ravage, une crispation serra les lèvres d’Agartha.

— J’aurais été désolé de ne pas vous rencontrer, reprit Freddy Ravage avec son sourire de charme. Dé-so-lé ! Car une de vos amies m’a remis un caoutchouc à votre intention… oui charmante intention, n’est-ce pas, mais ce qui est drôle, c’est qu’elle le prenait pour un aralia… mais que vois-je, vous êtes seule… le charmant profesor Bukra ne s’est donc pas joint à vous ? Quel dommage ! Sa brillante conversation nous manquera beaucoup.

Les deux ennemis s’affrontaient du regard.

— Vous aurez certainement l’occasion, Milord, de le rencontrer… bientôt !

Sur ces paroles menaçantes, Agartha releva avec grâce le bas de sa robe et s’éloigna dans la foule des invités.

— Ben, mon colon, j’ai eu la trouille !

Gédéon Pinkfloyd poussait un soupir de soulagement. Il reprit lentement ses couleurs. L’accueil des différentes personnalités qui se pressaient autour de lui, requit de nouveau toute son attention. Il convient d’avouer que Gédéon faisait des progrès et qu’il devenait plus « prince George » que nature. Au fur et à mesure que la soirée avançait, Gédéon prenait de plus en plus goût à son affabulation. Les plateaux de petits fours allaient et ne revenaient jamais de chez Miss Janet. Freddy et Hubert faisaient valser les belles Américaines. En fait c’était une bonne soirée.

À une heure du matin les deux adversaires se retrouvèrent face à face devant le buffet. Freddy fut le plus rapide.

— Ah ! quelle ravissante bague, chère amie !

Il avait saisi au vol la main d’Agartha et la maintenait dans un étau d’acier tout en examinant tranquillement la chevalière du prince George.

— Un beau souvenir de famille, lança Freddy imperturbable.

— Oui, Milord… cadeau d’un ami très cher !

Agartha ôta vivement sa main. Elle joua négligemment avec son collier de rubis et se détournait quand Sir Philip s’exclama avec admiration :

— Ah ! madame, ce collier est une beauté. Et je m’y connais en joyaux… j’ai été gouverneur de la Tour de Londres et gardien du trésor de Sa Majesté… Oui, quelle merveille ! Vous permettez ?

Sir Philip changea de lunettes, il s’approcha d’Agartha à la toucher et étudia attentivement le bijou.

— Ad-mi-ra-ble ! Cette reproduction d’une monture du XVIIIe siècle est absolument hallucinante de beauté.

D’un geste machinal, Agartha releva le menton.

— Mais, monsieur, ce n’est pas une reproduction !

Le ton était sec.

Sir Philip remonta ses lunettes sur son front dégarni.

— Vous m’étonnez, madame, les seuls bijoux XVIIIe de cette valeur sont dans des musées ou dans les trésors royaux. Et ils ne sont pas nombreux. Ce collier est une merveilleuse copie, mais certainement une copie tout de même – ce qui n’enlève aucune valeur à cet inestimable bijou. Je me souviens parfaitement avoir vu à la Tour de Londres, une copie du collier de lady Badmington dont le mari, lord Badmington, servait aux Indes en 1760. Il avait ramené de splendides rubis qu’il fit monter pour sa femme dont il était éperdument amoureux et cette copie, Comtesse, ressemble à s’y méprendre à votre collier.

Les pommettes d’Agartha s’étaient légèrement colorées. Elle darda un regard noir sur l’ambassadeur inconscient de la colère couvant chez sa belle interlocutrice. Freddy Ravage contemplait la scène avec un léger sourire. Agartha s’énervait. On commençait à faire cercle autour d’elle.

— Je vous répète, monsieur l’ambassadeur, que ce collier n’est pas une copie. Ai-je donc un genre à porter des copies !

— Mais, comtesse, vous voulez dire que vous portez LE collier de lady Badmington ? s’exclama Freddy Ravage.

Agartha toisa de haut le duc milliardaire.

— En douteriez-vous, Milord ?

— Non, bien sûr… mais… mais c’est tout de même inconcevable. Ce bijou fabuleux n’a pas été revu d’après ce que je sais depuis la Guerre d’indépendance américaine. Lady Badmington, venue rejoindre son mari en poste à Williamsburg, disparut pendant cette tourmente. Non, comtesse, je n’arrive pas à croire que…

Les yeux d’Agartha lançaient des éclairs. Elle interrompit Freddy en prenant l’auditoire à témoin.

— Si je dis que ce collier a appartenu à lady Badmington, c’est qu’il a appartenu à lady Badmington. Une petite intrigante de bas étage d’ailleurs qui a vendu ce collier pour éponger de grosses dettes de jeu ! ! !

Un murmure étonné ponctua les paroles de la comtesse.

— Hum ! Hum ! Si vous permettez, Freddy !

Sir Philip revenait à la charge.

— Je ne suis qu’un historien amateur… très amateur. Ma spécialité est le XVIIIe siècle, particulièrement le règne de George II d’Angleterre… de 1760 à la fin du siècle… J’ai beaucoup étudié cette période, et vos paroles, chère comtesse, me plongent dans la plus grande stupeur. Je connais très bien l’histoire de lord Badmington. Pendant la Guerre d’indépendance, il faisait la liaison entre les troupes anglaises du sud commandées par Cornwallis et celles du nord de Sir Clinton. Un de mes ancêtres était d’ailleurs son aide de camp.

— Et alors, où voulez-vous en venir, monsieur l’ambassadeur ? interrogea Agartha Van den Linden avec une irritation grandissante.

— J’y viens, comtesse… j’y viens. Ne vous aventurez-vous pas un peu trop en traitant lady Badmington de « petite intrigante ». D’après les Mémoires que j’ai lus, c’était une dame de grande qualité.

— Peuh ! Une sale petite aventurière, je vous le répète !

— Hu ! et où avez-vous été chercher ces révélations, chère comtesse ? Dans le marc de café ?

L’assistance éclata de rire. Hubert Montrésor se mettait de la partie.

Un voile de colère obscurcit les yeux d’Agartha. Ses narines palpitaient.

— Je ne vous parle pas, monsieur Montrésor, mais sachez que mes sources sont irréfutables car je sais que lady Badmington était à la taverne du Cerf Blanc le 21 juin 1781, et si vous désirez des précisions, c’est ce jour-là, qu’elle a vendu son collier à Richmond en Virginie, juste avant le départ de lord Cornwallis. J’étais moi-même la semaine dernière à Richmond pendant…

Agartha s’arrêta brusquement. Elle prit conscience du silence qui s’était installé sur l’assistance. Tout le monde la regardait en attendant la suite de son récit.

— Et… c’est à Richmond que je viens d’acheter le collier !

— Aaaah !

Tous les spectateurs se détournèrent déçus. Le collier devait être un faux. Il n’y avait pas de grands bijoutiers à Richmond.

Agartha se mordit les lèvres. Elle éclata d’un rire un peu contraint.

— Bonsoir, monsieur l’ambassadeur, à bientôt, Milord. J’adore raconter des histoires un peu folles.

Sir Philip fit une courbette. Agartha se dirigeait vers la sortie.

— Alors, Freddy, j’ai bien joué mon rôle ? chuchota l’ambassadeur.

— À la perfection, sir Philip. Vous avez vraiment réussi à la faire sortir de ses gonds.

— Selon vos instructions, je l’ai asticotée tant que j’ai pu. Elle était vraiment remontée. Cette histoire de lady Badmington ! Où a-t-elle bien pu aller chercher tout cela ?

— Dans le passé, Sir Philip, dans le passé.

Freddy Ravage avait parlé si bas que l’ambassadeur crut avoir mal compris.

— Je n’aurais jamais pensé que la comtesse s’intéressait tant à l’histoire. Expliquez-moi, old chap, la raison de votre mise en scène et comment savez-vous, vous-même, tout sur ce collier…

— Plus tard. D’ailleurs vos invités vous réclament.

Freddy Ravage repoussa Sir Philip vers M. Panateli, le consul d’Italie qui le noya aussitôt sous un flot de paroles.

Freddy Ravage se frotta les mains avec satisfaction.

— Agartha nous en a dit plus que je ne l’espérais, vieux frère !

— Hu ! tu crois qu’elle serait allée faire un petit tour dans le XVIIIe siècle ?

— Je ne le crois pas. J’en suis sûr. Il y a trop de coïncidences.

Freddy Ravage fit sauter de sa poche le bouton de métal trouvé dans le trou de la statue de la Liberté.

— Sais-tu, Montrésor, que sur ce bouton figure l’emblème des grenadiers de Hesse.

— Hu ! et alors ?

— Les grenadiers de Hesse combattaient sous les ordres de Cornwallis contre ton compatriote La Fayette en Virginie. Ce sont eux qui ont quitté Richmond le 21 juin 1781, comme nous l’a aimablement rappelé Agartha. Ce bouton est en argent. Il a appartenu à un officier.

Hubert Montrésor gratta sa tête crépue.

— Mais pourquoi Agartha serait-elle allée se balader au XVIIIe siècle ? Elle doit être sur un gros coup…

— Où elle a dû entraîner le prince George. Ce pauvre jeune homme est prisonnier quelque part en Amérique… mais DANS L’AMERIQUE DU XVIIIe SIÈCLE.


CHAPITRE XIV

LES TUNIQUES ROUGES

Le lendemain à l’aube, une Rolls blanche sortit de Manhattan par le Lincoln Tunnel. Elle s’engagea sur le New Jersey Turnpike direction sud. À travers les vitres fumées, personne ne pouvait apercevoir Agartha assise, droite, sur l’épaisse banquette de cuir fauve. Une glace l’isolait complètement de Ricardo et du profesor Bukra dont le sommet de la tête affleurait le siège avant. Agartha ne voyageait qu’en Rolls. Elle avait horreur de la promiscuité des trains et des avions, de leur inconfort et de leur faux-luxe bon marché ! La Reine du Monde aimait mettre une barrière entre sa personne et le commun des mortels. Agartha s’impatientait déjà.

Elle saisit le micro qui la reliait à l’avant de la limousine.

— Quand arriverons-nous à Richmond, Ricardo ?

— Dans la soirée, Doña Agartha.

— C’est bon, conduisez régulièrement. Ne vous arrêtez pas et ne me dérangez pas. Je vais me reposer un peu !

Agartha pressa un bouton situé sur le tableau de commande encastré dans l’accoudoir. Des petits volets masquèrent aussitôt les quatre glaces. Pression d’un autre bouton. Un repose-pied jaillit de dessous la banquette. Agartha y posa ses merveilleuses jambes. Elle inclina la tête sur le dossier rembourré et ferma les paupières. Baignée dans une douce pénombre, elle s’endormit rapidement. Cette soirée au consulat l’avait terriblement contrariée et elle avait besoin de récupérer toutes ses facultés.

Plongée dans un long sommeil réparateur Agartha n’était pas aussi vigilante pour déclencher son extra vision. Elle ne remarqua pas le Mobilhome(24) qui suivait obstinément sa voiture à environ deux miles(25) de distance. Dans le spacieux camion-roulotte régnait au contraire une vive animation. Le conducteur était un superbe barbu dont le poil noir et la chemise écossaise en faisaient un moderne barbe-bleue. Il gardait le bras appuyé sur le rebord de la portière tandis que ses yeux bleus ne perdaient rien de ce qui se passait sur la route devant lui. Un homme normal n’aurait certainement pas pu voir la Rolls blanche à une pareille distance. Mais Freddy Ravage avait donné Belmira à Hubert. La fabuleuse longue-vue permettait au petit groupe de voir Agartha sans se fatiguer ni s’énerver.

Assis aux côtés de Freddy, Charlemagne Rebroussepoil surveillait la route avec majesté. Un chapeau de feutre cabossé avait remplacé son melon et une veste tartan recouvrait sa chemise au col empesé. Dans la partie roulotte, Mme Galopin s’affairait devant son réchaud perfectionné. Elle mitonnait une crème caramel. La gourmande Miss Janet était mollement étendue sur un des quatre lits superposés. Elle mordillait sa moustache en attendant son déjeuner. Hubert Montrésor, lui, avait pris place sur la couchette supérieure. Sa position était fort difficile. À l’aide d’une main et d’une longue paille, il sirotait un jus d’orange au… champagne, tandis qu’il tenait de l’autre Belmira contre une petite fenêtre.

— Tout va bien, Montrésor ? interrogea Freddy Ravage par-dessus son épaule.

— Hu ! parfait, je récupère en vue de nos prochaines activités.

— Non… je te demande si tu vois toujours la Rolls ? s’impatienta Freddy.

— Hu… mais oui, quel sans cœur… Agartha est toujours là, mais moi je suis très fatigué, et Monsieur s’en moque !

— Ma crème caramel vous remettra d’aplomb, monsieur Hubert. Je vous trouve bien pâle ce matin. Je vous avais dit de prendre un petit déjeuner plus copieux. Mais Milora et vous, vous ne voulez en faire qu’a votre tête. Saperlipopette, si je n’étais pas là, vous tomberiez malades !

Mme Galopin lançait sa tirade avec force gestes. Le Mobilhome tangua dangereusement.

— Un peu de calme, madame Galopin. Nous ne sommes pas dans un paquebot. Modérez vos transports, ou nous allons partir dans le décor ! prévint Freddy.

— Hmmm ! cette voiture est en carton. Si je ne peux même pas faire un petit, tout petit pas comme ça… protesta Mme Galopin en esquissant un pas de danse !

Les ressorts gémirent, et la caisse pencha sur la droite, obligeant Freddy à braquer tout sur la gauche.

— ! ! ! ! ! ! ! ? ?+ + + + ! ! ! = = ! !°°°+ + + ! ! !

Nous nous refusons à transcrire ici les jurons de Freddy Ravage !

— Ho ! Milord, ne parlez pas comme ça… c’est vilain. Il y a quelques années je vous aurais donné la fessée. Vous étiez un petit garçon bien élevé ! Recommencez, Milord et vous serez privé de dessert. ET VOUS AUSSI, MONSIEUR HUBERT, SI VOUS NE CESSEZ PAS DE RIRE IMMÉDIATEMENT ! !

— GRAAAOUOU ! voilà une parole sensée, toute la crème caramel sera pour moi ! ! !

Et sur cette pensée idyllique, Miss Janet s’endormit aussi calmement qu’Agartha.

 

La nuit tombait quand les deux véhicules atteignirent Richmond en Virginie. Contrairement à ce que pensait Freddy, la Rolls d’Agartha prit aussitôt la route 64 vers Williamsburg, puis elle bifurqua dans un chemin vicinal.

Tous phares éteints, le Mobilhome suivait comme un chien de chasse. Freddy Ravage qui pouvait être nyctalope à volonté, n’avait aucun mal à se diriger dans la nuit épaisse.

La Rolls s’immobilisa bientôt dans un champ de maïs. Freddy Ravage les imita. Ils attendirent un court moment. Bientôt Ricardo descendit de sa place. Avec laide de l’affreux Bukra, il disposait sur le sol deux rangées de petites lumières clignotantes.

— Hem ! murmura Freddy en tirant sur les pointes de sa moustache.

— Hu ! fit Hubert en grattant ses cheveux crépus.

— Brrraouou ! fit Miss Janet qui aurait voulu un petit supplément de crème caramel.

Une demi-heure plus tard, un vrombissement résonna dans le ciel. Un bimoteur se posa bientôt sur la piste improvisée. Le temps de débarquer une dizaine d’hommes, l’appareil repartit aussitôt. Les lumignons furent éteints et rangés dans le coffre. Les hommes s’attroupèrent rapidement autour de la blanche silhouette d’Agartha.

Hubert et Freddy étaient cachés derrière un arbre.

Ils essayaient avec une certaine difficulté de comprendre ce qu’Agartha disait.

Les deux amis connaissaient le langage dès sourds-muets par les mouvements de la bouche, mais Agartha remuait sans cesse dans l’objectif de Belmira.

— … uniformes… partisans… rejoindre au plus vite Williamsburg… Washington coûte que coûte… l’avenir de l’Angleterre…

Pendant que sa maîtresse jacassait, Ricardo dissimulait la Rolls dans un bosquet. Il la recouvrait d’une housse camouflée. À l’appel impatient d’Agartha, Ricardo rejoignit la troupe. Agartha tournait le dos maintenant à Belmira.

Bzzzzzzzz ! Une soudaine tempête s’éleva, courbant les arbres sous le ciel noir. Un grondement souterrain ébranlait le sol. Agartha et sa troupe disparurent, avalés par les ténèbres.

La Reine du Monde avait une fois de plus violé l’enseignement des DOUZE SAGES ! « Comment Agartha avait-elle pu être la douce fiancée de Freddy Ravage, sur la planète du Principe Unique ? » se demanda une fois de plus Hubert.

— Tous autour de moi, gronda Freddy Ravage qui avait compris.

Au cri de Freddy, Mme Galopin, Charlemagne et Miss Janet l’avaient rejoint au galop. Avec la discipline de personnes ayant l’habitude d’exécuter les ordres, ils se serrèrent autour d’Hubert et du duc milliardaire.

Freddy Ravage dessina alors autour d’eux un cercle imaginaire. Sa voix tonnait :

— JE DEMANDE POUR LA JUSTICE LA PERMISSION DES DOUZE SAGES !

Un grondement secoua le sol à nouveau, tandis qu’un vent violent tournoyait au-dessus de leurs têtes. Malgré sa longue expérience des voyages dans le temps, Miss Janet sentit ses poils s’hérisser. Elle se pelotonna davantage contre son cher maître en levant la tête pour quêter une caresse rassurante. Mais Freddy ne la regardait même pas. Le regard du champion était dirigé vers une lointaine étoile rose, tandis que sa voix lançait un vibrant appel :

— PAR L’ORDRE DU ROYAUME DES SEPT CIEUX, CERCLE DU TEMPS ET DE L’UNIVERS FORME-TOI SUR LA BARRIÈRE DU PASSÉ.

Une bourrasque violente tourbillonna tandis que Freddy Ravage impassible, scandait les incantations magiques :

— HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO ! RATAM PAKA !(26)

Des ténèbres épaisses les enveloppaient… Soudain le silence se fit. Un jour pâle se mit à briller. Ils se trouvaient au milieu d’arbres immenses probablement une de ces superbes forêts de Virginie avant que la civilisation ne vienne les détruire avec ses machines.

— Vite ici ! ordonna Freddy Ravage en désignant un fourré.

Il était temps. Une troupe d’hommes jaillissait d’un chemin. Leurs silhouettes rouges se découpaient dans les brumes du petit matin. Ils marchaient silencieusement, fusil à la main, baïonnette au canon, leurs visages noircis par la poudre attestaient d’un combat tout proche.

— Les grenadiers de Hesse, chuchota Freddy Ravage.

Comme pour lui donner raison, une fusillade éclata au loin. Deux jeunes officiers anglais en tricorne, épée à la main, houspillaient les traînards. Ceux-ci pestaient contre ces « sacrés Frenchies ». Pendant plus d’une demi-heure les « tuniques rouges » passèrent en petites troupes, puis la forêt retrouva son calme. Freddy Ravage fit signe à ses compagnons de se relever.

— Les Anglais ont l’air d’être en mauvaise position. Si je ne me trompe pas, ces sacrés « Frenchies » doivent être sous les ordres du marquis de La Fayette. Nous sommes arrivés pour le dernier acte de la Guerre d’indépendance. Cornwallis a dû quitter Williamsburg. Il doit maintenant se terrer dans York à l’extrémité de la York River.

En disant ces mots, Freddy Ravage cueillit une feuille d’arbre. Il hocha la tête.

— C’est bien ce que je pensais. L’automne n’est pas loin. Nous sommes arrivés en septembre 1781… fin septembre par la couleur des feuillages.

Miss Janet léchait sa superbe robe orangée zébrée de noir. Hubert se débarrassait des brindilles salissant son pantalon blanc.

— Hu ! Septembre ou pas septembre, avec tout ça, nous avons perdu la trace d’Agartha.

— Grrrouuu, si seulement on pouvait ne jamais la retrouver, celle-là ! pensa Miss Janet qui avait du bon sens.

— Ne t’en fais pas, vieux frère, nous allons la récupérer. Elle a certainement filé sur Williamsburg. Si nous nous dépêchons, nous pourrons la rattraper. Avec un peu de chance sa troupe a dû être immobilisée par les « tuniques rouges ». Allons, suivez-moi !

« Miaaaououou ! quelle vie de chien ! » songeait Miss Janet en s’enfonçant avec ses compagnons dans la forêt.


CHAPITRE XV

LE COMPLOT

Le canon tonnait au loin. Des bâtiments brûlés fumaient encore. Des charrettes brisées avaient été abandonnées, certaines étaient même encore pleines de marchandises. Il n’y avait âme qui vive au hameau de Jamesand pour accueillir l’étrange troupe qui s’y présentait au petit matin. Vêtus de défroques prises dans divers chargements abandonnés, Freddy et ses compagnons avaient l’air de vrais « partisans ». Des tricornes cabossés ornaient leurs têtes. Mme Galopin arborait une sorte de casquette en cuir orné d’un plumet rouge : le couvre-chef de l’armée de Washington. Le fameux et redoutable rouleau à pâtisserie était glissé dans son porte-sabre blanc. Washington n’aurait pas pensé à ça ! Seule Miss Janet demeurait l’inimitable Miss Janet. Un air inquiet passait sur sa belle tête intelligente. Miss Janet n’avait pas pris son chocolat au lait ni ses croissants, ni ses brioches, ni ses toasts à la marmelade d’orange. Elle avait faim, si faim qu’elle aurait consenti à grignoter un morceau de pain sec. Ses yeux s’allumèrent en apercevant l’alléchante enseigne d’une auberge : Au Poulet Dodu. Miss Janet allait y trotter quand la main ferme de Freddy Ravage l’arrêta.

— Pas si vite, ma jolie, assurons-nous d’abord des bonnes intentions des habitants… si habitants il y a. En ces temps troublés, on peut vite recevoir un coup de mousquet. Charlemagne, Mme Galopin, ne bougez pas !

Freddy et Hubert atteignirent en rampant une petite grange noircie par l’incendie. En trois bonds ils coururent ensuite jusqu’à la façade arrière de l’auberge. Freddy Ravage glissa un regard par les fenêtres à petits carreaux. Il s’effaça aussitôt pour souffler doucement.

— Montrésor, notre gibier est là. Jette un coup d’œil !

— Hu… elle s’embête pas, la Reine du Monde ! chuchota Hubert.

Agartha trônait à une immense table d’hôte. Elle était vêtue comme une dame de la noblesse de l’époque. Sa chevelure brune avait disparu sous une volumineuse perruque poudrée. Tous ses compagnons portaient les uniformes bleu et blanc de l’armée du roi Louis XVI.

Le profesor Bukra dont on ne voyait que le menton à la hauteur de la table, achevait de finir un bol de porridge. L’aubergiste paraissait avoir déserté son domaine.

Le galop d’un cheval résonna sur la route, puis le cri du coyote retentit plusieurs fois.

— De la visite pour Agartha ! murmura Freddy Ravage.

Le champion ne se trompait pas. Un homme en cape noire entrait dans l’auberge. Sa cape s’ouvrit une seconde laissant deviner un uniforme rouge.

Freddy Ravage donna un léger coup de coude à Hubert. Une échelle de bois montait vers la lucarne d’un grenier. Hubert comprit aussitôt. Ils seraient plus à l’aise là-haut pour voir et écouter ce que cet officier anglais venait manigancer avec la Reine du Monde.

Le vaste grenier était vide. On voyait que la guerre avait épuisé les provisions de l’aubergiste. Sans faire le moindre bruit, Freddy et Hubert se dirigèrent vers la trappe ouverte. Ils avaient une vue splendide sur la salle de l’auberge. La voix d’Agartha montait jusqu’à eux.

— … Rassurez-vous, lord Badmington, ce renégat de Washington ne vous gênera plus.

Dans un froufrou de soie, la Reine du Monde faisait les cent pas devant la lourde cheminée où fumaient encore quelques braises. Un élégant officier anglais avait pris place devant une grande table, il souriait d’un air fat en jouant d’un air négligent avec ses gants blancs.

— J’ai pris mes dispositions. Milord, enchaînait Agartha. Ricardo et mes hommes vont partir immédiatement pour Williamsburg. Ils tendront une embuscade au général en chef… et on n’en entendra plus parler…

Lord Badmington eut un sourire d’intelligence.

— Lui disparu, madame, le moral des troupes américaines sera brisé, et la rébellion cessera. Les mutins comprendront enfin leur erreur. Ils se rallieront en masse au gouvernement légal de Sa Majesté George III, puis du jeune prince qui vous accompagne !

Lord Badmington se leva de son siège pour s’incliner avec grâce sur la main d’Agartha.

— Sans vous, comtesse, notre cause était perdue. Vous nous êtes apparue comme un archange mystérieux… Ah ! madame, comment pourrais-je au nom de mon roi vous montrer ma reconnaissance !

Agartha s’était éloignée de la table pour venir s’arrêter juste sous l’observatoire de Freddy et Hubert. Son orgueil était trop fort pour qu’elle prenne l’élémentaire prudence de sonder les ondes mentales ambiantes. La comtesse s’appuya sur le bras de Badmington.

— Vous souvenez-vous, Milord, de mes demandes ?

— Le diamant Koohinoor que j’ai rapporté des Indes et qui repose dans mes coffres… C’est promis il sera à vous !

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. On arrivait au gros morceau. La voix d’Agartha se faisait plus douce :

— Je compte aussi beaucoup sur votre intervention à la Chambre des lords, dès que cette affaire d’Amérique sera réglée. Il faut absolument que cette loi soit votée par les pairs et approuvée par Sa Majesté. Comme je vous l’ai déjà dit, Milord, lors de notre précédente rencontre, l’avenir même de la Couronne britannique est en jeu.

Lord Badmington ouvrit sa tabatière en or pour priser avec élégance.

— Sa Majesté m’écoutera, madame. Sans vouloir me flatter ; j’ai toute sa confiance. Elle comprendra l’importance de cumuler les titres de Roi d’Angleterre et Empereur d’Amérique… une fois les Français hors de la Louisiane, et les Espagnols de Floride…

— Oui, Milord, j’ai consulté les oracles… Si Sa Majesté lâche pied devant les mutins, dans quelques années ceux-ci vous calomnieront à votre tour !

— Oh ! my god ! s’exclama Badmington.

— À vous de respecter vos engagements, lord Badmington. Je serai fidèle aux miens. Demain, ce Washington ne sera plus qu’un mauvais souvenir ! Ha ! ha ! ha ! !

Agartha retourna vers la grande table en riant.

Hubert Montrésor tourna vers Freddy un regard perplexe. Il se tapa silencieusement la tempe avec l’index.

— Complètement — folle, — la — Reine— du — Monde ! — Pourquoi — donc — veut-elle — que  — la — révolution — américaine — échoue ? — Elle — n’est — pas — Anglaise — que — je — sache. —  Récupérer — le — diamant — d’accord — mais — toute  — cette — histoire — d’Empereur — d’Amérique — ne — rime — à — rien.

— J’aimerais — bien — comprendre — aussi, se contenta de répondre Freddy Ravage en télépathie.

Les deux amis écoutèrent à nouveau. Le profesor Bukra avait la parole.

Le gnome juché sur un tabouret expliquait pour les hommes de main le plan de l’attentat.

— … Une fois arrivés à Williamsburg, il faut pénétrer à l’état-major de Washington… Fous serez les envoyés du Major Général marquis de Saint-Simon avec un pli urgent pour le général en chef… Avec vos uniformes, pas de problèmes. Vous entraînerez le général à un rendez-vous avec le marquis… mais il n’arrivera jamais au rendez-vous… Ha ! ha ! ha ! Pfft ! Plus de général Washington…

— aaaaa… aaaaa… aa… aaaAAAATCHOUM !

Un effroyable éternuement, venant de la galerie, fit sursauter les conspirateurs qui cherchèrent aussitôt le responsable de ce bruit tonitruant.

— Aaaa… aaa… aaaAAAAATCHOUM ! AAAAT-CHOUM !

Les conspirateurs levèrent la tête. Freddy et Hubert se retournèrent.

— Hu ! c’est malin !

— Vous n’avez pas honte ! gronda Freddy Ravage.

Miss Janet s’ennuyant avec Charlemagne et Mme Galopin, avait subrepticement rejoint son maître, mais les petites poussières du grenier offusquaient les narines fort délicates de la tigresse.

Ricardo pointa le bras vers les étages supérieurs.

— Des espions, là-haut !

— Des insurgents ! hurla lord Badmington.

— Arrêtez-les, criait Agartha.

D’un bond, Freddy, Hubert et Miss Janet quittèrent leur poste d’observation. Ils dévalèrent l’échelle de bois à la façon des pompiers appelés pour l’incendie du palais présidentiel. Miss Janet encore plus rapide se contenta de sauter allègrement.

Dzzinn… Pan… tcccak… on tirait déjà sur eux. Les trois fuyards se jetèrent à plat ventre dans la grange brûlée.

— Hooon… hooon… à moi…

Un couple ligoté se tortillait dans la poussière. Freddy et Hubert ne se posèrent pas de questions. Il devait s’agir des pauvres aubergistes délestés de leur travail par les soins d’Agartna.

— Tcchak…

Freddy fit sauter leurs liens.

— Allez, suivez-nous, hurla Freddy Ravage au couple éberlué. Si vous restez je ne donne pas cher de votre peau ! !

Cris et jurons résonnaient au-dehors.

Ricardo et ses sbires approchaient.

— Montrésor, emmène avec toi nos nouveaux amis, rejoins Charlemagne et Mme Galopin en passant par là…

Freddy Ravage désignait une ouverture par-derrière.

— Hu ! et toi ?

— Je vais un peu m’amuser avec ces messieurs. Si je tarde à vous rejoindre, rendez-vous à Williamsburg.

— J’y conduirai vos amis, monsieur, foi de John Smolett, s’ecria l’aubergiste. Rejoignez-nous à l’auberge du Gai Cavalier.

— Aaaah !

Mrs. Smolett venait de découvrir Miss Janet. On n’avait pas le temps de se perdre en explications. Hubert poussa tout le monde dehors par le trou tandis que Freddy ouvrait la porte de la grange !

— Houhou ! salut !

— LE VOILÀ ! hurla Ricardo en sortant de sa tunique un automatique.

Tchak, il tira en direction du champion. Freddy toucha sa ceinture. Le duc, protégé par l’écran électro-magnétique, plongea hors de la grange. Tchak pan !

Les autres venaient à la rescousse. Freddy rentra à l’intérieur pour les attendre. D’un violent uppercut, Freddy envoya bouler Ricardo dans la poussière. Une corde pendait encore du plafond. Noirci, Freddy Ravage s’en saisit comme Tarzan. D’un mouvement de balançoire il faucha les imprudents qui entraient, puis lâchant la corde, il plongea comme une panthère sur les autres.

— Tchak… Baw… Bang… Pof…

Attaque du cyclone. Coup sabré… Taï-sabaki en pivotant. Les leçons du grand maître Tojireki portaient leurs fruits. Profitant de la déroute de ses assaillants, Freddy Ravage courut dehors pour détacher le cheval de lord Badmington. Un coup d’œil lui fit comprendre qu’Hubert et leurs amis étaient à l’abri. Freddy sauta en selle en voltige et il s’éloigna au triple galop.

— ARRÊTEZ-LE ! ARRÊTEZ-LE ! hurlait Agartha en jaillissant hors de l’auberge.

— MON CHEVAL, RAMENEZ MON CHEVAL, SINON…

Les cris de lord Badmington se perdirent dans le lointain. Freddy Ravage disparut derrière un rideau d’arbres. Les hommes d’Agartha revenaient à eux dans la remise incendiée.

— Dépêchez-vous… crétins… idiots…

Agartha distribuait des coups de pieds… Bukra jetait des seaux d’eau pour réveiller les hommes.

— MA VOITURE !

D’une autre baraque surgissait un carrosse blanc attelé de deux chevaux noirs piaffants d’impatience. Agartha s’y engouffra avec lord Badmington. Le professeur Bukra s’installa auprès du cocher, en l’occurrence Ricardo, doté d’un superbe coquard à l’œil, souvenir de Freddy Ravage.

Des fusils à lunettes étaient posés sur les genoux des deux hommes. La berline manche s’engagea au grand galop sur la route cahoteuse.

— Rnààà ! Je me vengerai ! grinçait Agartha. Lord Badmington se pencha vers la Reine du Monde.

— N’ayez crainte, comtesse. Mon cheval était épuisé. Nous cueillerons cet espion sans tarder.


CHAPITRE XVI

UN ESPION ESPIONNANT QUI SE FAIT ESPIONNER !

— Va ! va mon brave !

Freddy encourageait le cheval de lord Badmington. Courbé sur l’encolure, le champion se retournait souvent. Un nuage de poussière dégagée par ses poursuivants s’élevait derrière lui. L’écume moussait à la bouche de sa monture dont la robe était mouillée de sueur. Son halètement devenait de plus en plus rauque. La pauvre bête allait-elle tenir longtemps ce train d’enfer ?

La route ondulait sous les grands arbres. Des armes abandonnées et des canons renversés jalonnaient le chemin. La chaleur était déjà lourde et humide, bien que le soleil ne fut pas au zénith.

— Heinn ! Hin !

Le malheureux cheval trébucha soudain avec un triste hennissement. Son allure s’était considérablement ralentie. Il peinait à maintenir le galop. Freddy Ravage avait beau l’encourager de la voix et surtout de la pensée, le courageux animal arrivait au bout de ses forces. Freddy Ravage se retourna encore. Bigre, les autres se rapprochaient. Le champion pouvait entendre le grondement de leur course, leurs cris et les claquements de fouet.

Paw ! Un coup de feu claqua. Une balle venait de frôler la tête de Freddy Ravage !!!!!!! C’était le profesor Bukra qui visait dans la lunette de son fusil à longue portée. En d’autres circonstances, Freddy aurait éclaté de rire. Le gnome vert était juché à l’avant de la berline, mais les cahots successifs l’empêchaient d’ajuster son tir avec précision. Plusieurs balles sifflèrent même aux oreilles des sbires qui précédaient la berline blanche. Ils s’égayèrent sous les arbres en préférant laisser prudemment le champ libre au profesor Bukra. Freddy Ravage entendait la voix aiguë de la Reine du Monde ! Il jugea préférable d’abandonner sa monture et de grimper vivement dans les branches d’un arbre au-dessus de la route.

— Plus vite Ricardo ! Plus vite ! criait Agartha.

— Je l’ai eu ! Je l’ai eu, Doña Agartha !

Bukra poussait un cri de triomphe. Le cheval de Freddy Ravage était arrêté au bord du chemin. La berline ralentit.

— He bien, profesor, vous n’aurez pas vidé votre chargeur pour rien !

La Reine du Monde félicitait son gnome vert.

— Il ne doit pas être loin, Doña Agartha ! Je vais le retrouver et vérifier qu’il est bien mal en point. Ha ! ha ! ha !

D’un geste autoritaire, Agartha arrêta le profesor.

— Nous n’avons pas le temps de le chercher… Vous oubliez qu’Hubert Montrésor essaie de rejoindre Williamsburg.

— S’il peut passer les lignes, comtesse ! ricana lord Badmington.

— Je me méfie de ce diable noir, Milord, et puis… cessez de vous agiter comme un singe, profesor, regrimpez sur votre siège… En avant, FOUETTE, RICARDO ! FOUETTE !

Freddy Ravage se laissa tomber de son arbre sur le toit de la berline. La course folle recommençait, mais Freddy cette fois-ci « accompagnait » ses poursuivants.

— Ouf ! pensa Freddy tout courbatu.

Après plusieurs heures, la berline arrivait enfin sur les hauteurs de Malvern Hill. La route surplombait la ville nichée dans la verdure. Le clocher de l’église paroissiale pointait au-dessus des arbres dont certains viraient déjà au roux.

— Ho… Ho !… Ho !

La berline descendait au pas.

— Ouille !

Freddy Ravage se détendit. Il se tenait prêt à descendre dès que l’occasion s’en présenterait. Le champion ne pouvait rester ainsi. Quelle cible idéale ! Encore quelques pas et il tomberait sur les premières sentinelles. Freddy sauta à terre et suivit la voiture. Jamais Agartha ne pourrait penser que son ennemi marchait à quelques pieds derrière ELLE.

Freddy Ravage plissa les paupières. Il apercevait les premières tentes et baraques de feuillages abritant les insurgents. Les rifflements américains étaient aussi poussiéreux que Freddy. Ils avaient pourtant fière allure avec leurs pantalons bouffants, leurs chemises déchirées et leurs pieds nus.

Des boîtes de fer blanc leur servaient de gibecière. La pauvreté de l’armée républicaine faisait ressortir la richesse des troupes françaises du comte de Rochambeau, sanglées dans leurs uniformes blancs à parements de couleurs différents selon les régiments.

Les soldats français astiquaient leurs équipements flambant neufs, tandis que leurs officiers en tricorne emplumé, chevauchaient de fringants chevaux.

Freddy Ravage ralentit le pas.

Un lieutenant du régiment d’Auvergne arrêtait la voiture d’Agartha près des fortifications en terre qui entouraient la ville. Dix hommes suivaient leur officier. Freddy Ravage se dissimula derrière une tente de façon à voir et entendre sans être vu.

— Je suis la comtesse du Coudray de Beaumont… cousine du général de la Fayette.

Agartha adressait son plus joli sourire au jeune officier ébloui.

L’officier ôta son tricorne. Il fit un salut si cérémonieux que son plumet balaya la route poussiéreuse.

— Le général est en train d’inspecter les défenses anglaises de Yorktown. Le chevalier de Lameth, son aide-major général des logis se fera un plaisir de vous accueillir, madame !

La comtesse du Coudray de Beaumont s’éventait avec coquetterie :

— N’en faites rien, monsieur, je ne saurais déranger un valeureux officier et le distraire de son devoir… C’est en fait le général Washington que je viens voir. J’ai pour lui un pli important que ma confié mon cousin à la mode de Bretagne, le major général marquis de Saint-Simon…

— Pardieu, madame, je n’ai jamais vu aussi gracieux messager ! Et vous avez traversé les lignes anglaises ! Quel courage !

Le jeune lieutenant n’en revenait pas.

— Simplement l’amour d’une bonne cause !

Agartha mettait une main sur la poitrine.

Freddy Ravage serra les poings. On aurait dit un ange descendu du ciel. La Reine du Monde se tourna vers lord Badmington qui dissimulait son uniforme rouge sous la grande cape noire. Agartha écarta rapidement la pèlerine.

— Glup ! fit lord Badmington dont le crâne était devenu plus rouge que son uniforme.

— Mon secrétaire s’est fait passer pour un haut-officier anglais, ce qui nous a permis de franchir les barrages britanniques ! ! minauda Agartha.

— Madame, je salue votre incomparable ingéniosité.

L’officier regardait avec étonnement les hommes d’Agartha plus inquiétants que jamais. Ils dissimulaient leurs armes du XXe siècle, fusils automatiques et autres babioles du même genre.

— Ce sont des partisans de Pennsylvanie, de rudes montagnards courageux comme des ours… de grands patriotes !

L’officier était subjugué par Agartha. Il accepta cette explication fantaisiste.

— Je vais vous conduire moi-même, madame, au général Washington.

Freddy Ravage admirait malgré lui l’aplomb de son ennemie. Soudain la présence d’un danger lui chatouilla la nuque. Il devait courir et prévenir le général Washington avant qu’il ne soit trop tard. Il l’était. À trop espionner Agartha, Freddy ne s’était pas méfié des partisans américains qui l’entouraient.

— UN ESPION ANGLAIS ! LÀ, AVEC LA GRANDE MOUSTACHE BLONDE ! SAISISSEZ-LE !

Avant que Freddy ait pu faire un seul geste, des dizaines de bras s’étaient abattus sur lui. Le champion aurait peut-être pu se défaire de ses assaillants, de braves paysans ignorants les finesses des sports de combats, mais la fuite aurait été l’aveu de sa culpabilité. Le canon d’un automatique s’enfonça dans ses côtes sur l’ordre de la Reine du Monde. Ricardo était descendu de son siège.

— Le voyage est terminé, Milord ! ricana le Bison.

— Milord, vous lavez appelé, Milord ? s’écria le jeune officier.

— C’est lui, je le reconnais. Cet espion est venu jusqu’ici pour faire disparaître votre général en chef. Je venais vous prévenir de l’attentat, mais cet homme a failli nous prendre de vitesse ! Fouillez-le !

Agartha s’approchait en relevant sa traîne. Le profesor Bukra trottinait derrière elle. Le gnome vert se haussa sur la pointe des pieds en tâtant les poches du duc milliardaire. Ses pattes, velues comme celles des araignées palpaient le champion en tous sens. L’avorton ne cherchait pas, mais profitait du tohu-bohu général pour introduire une pièce à conviction !

— Rien… je ne trouve rien ! grimaçait le profesor.

— Si, moi j’ai trouvé ! Regardez !

Un soldat exhibait triomphalement aux yeux de l’officier un mouchoir portant des armes et des initiales.

— Voyez vous-même, monsieur l’officier… il n’y a plus de doute sur l’identité de ce dangereux personnage ! s’exclama le profesor Bukra.

— Ha ! vous avez affaire à lord Badmington, s’écria Agartha rapide comme l’éclair.

Le soldat tendait le mouchoir du lord anglais à son officier.

— Cette — fois-ci — tu — ne — me — gêneras — plus — Archibald !

La pensée d’Agartha voyageait télépathiquement jusqu’à Freddy Ravage. Celui-ci se contenta de sourire. Pour le moment il n’y avait rien d’autre à faire.

— Tu — n’as — pas — encore — gagné — comtesse — de — pacotille !

Des baïonnettes menaçantes entouraient Freddy. L’officier avait dégainé son épée. Ricardo et les truands épiaient le champion d’un regard ironique.

La nouvelle qu’un espion anglais venu assassiner Washington venait d’être capturé, commençait à se répandre comme la poudre. Une foule hostile convergeait vers le petit groupe.

— VENGEANCE… PENDEZ-LE !

Le jeune lieutenant agita son arme. Il sauta sur un baril.

— Du calme, mes amis, UNE COUR MARTIALE LE JUGERA À L’AUBE !


CHAPITRE XVII

LA SENTENCE

— Pom Pom Palalalalala Pom Pom Palalalalala ! la la Pom Pom…

Sur la route de Williamsburg, une troupe de hardis marcheurs sifflait un air inconnu des partisans américains. Pourtant une oreille exercée aurait pu reconnaître Le Pont de la Rivière Kwaï ! que tous les autochtones chanteraient deux cents ans plus tard.

Mme Galopin menait la marche tambour battant. Elle scandait la musique avec son rouleau à pâtisserie. Les aubergistes, Mr. et Mrs. Smolett, John et Emma pour les intimes, avaient été adoptés par les amis de Freddy Ravage. Emma et Mme Galopin devisaient en marchant. Elles avaient déjà échangé quelques savoureuses recettes. Grrraouuuu, Miss Janet salivait rien qu’en les entendant. Les affreux biscuits de soldats qu’elle avait grignotés – avec dégoût – lui faisaient regretter davantage les somptueuses pâtisseries composant son ordinaire. La tigresse n’avait aucune ardeur à siffler une chanson, même aussi entraînante que celle du Pont de la rivière Kwaï.

— Nous arrivons bientôt, lança John Smolett.

— Hu ! nous avons bien marché. Je commence à avoir l’estomac dans les talons.

— Grrraouu, et moi donc !

— Nous nous arrêterons chez Tom Pentecost pour nous restaurer. Mister, vous raffolerez de ses pies(27) à la viande… vous aussi, mister Charlie.

Le maître d’hôtel opina du bonnet. Il marchait avec la raideur d’un grenadier de la reine, son parapluie coincé sous le bras. Il n’avait pas voulu abandonner cet antique objet, toujours utile.

— Whène je pense à Milord go sans pull-over, whâttte imprudence en ce début d’automne !

Charlemagne jetait un regard inquiet sur le ciel inexorablement bleu, en croyant toujours voir surgir comme en Angleterre, de gros nuages noirs.

Hubert Montrésor sourit gentiment. Il aimait bien Charlemagne.

— Freddy n’est plus un enfant, mon vieux Charlie, ne vous inquiétez donc pas comme ça !

— Mais je le connais mieux que vous, monsieur Hubert. Quand il était petit, il s’enrhumait constamment. Sa mère, la duchesse de Ravage(28) – Dieu ait son âme – m’a toujours recommandé de le tenir bien au chaud…

Les derniers chanteurs se turent. Ils arrivaient dans la cuvette de Williamsburg. Une vive agitation y régnait. Des trompettes sonnaient. Les hommes se rassemblaient. Un escadron de hussards galopait vers le chemin de Yorktown. Un détachement d’artillerie suivait avec un grondement de tonnerre.

— Ils vont rejoindre les forces de Lafayette et Rochambeau qui assiègent Yorktown.

John Smolett revenait avec les dernières informations.

— Pas de nouvelles de Freddy ? interrogea Montrésor avec inquiétude.

— Aucune ! Par contre j’ai appris que l’espion anglais… vous savez bien, l’officier… a été arrêté alors qu’il s’infiltrait dans la ville.

— Était-il seul ?

— Apparemment. Personne n’a entendu parler des autres.

Hubert gratta sa tête crépue.

— Hu ! Tiens c’est étrange, ils n’ont quand même pas disparu dans la nature. Je les ai bien vus se précipiter à la poursuite de Freddy. Ce futé les aurait-il entraînés loin de Williamsburg ?

— Freddy doit nous attendre au Gai Cavalier, hasarda John Smolett avec un sourire rassurant.

— Probablement. Allons tous à l’auberge de votre ami et si Freddy n’y est pas, nous goûterons ces fameuses pies en l’attendant.

 

Ce n’étaient pas des pies que savourait Freddy Ravage mais un morceau de pain sec arrosé d’une eau tiédasse. Un jour faible passait à travers les barreaux d’un soupirail. On l’avait jeté dans une des cellules de la « prison des condamnés pour dettes ». Une sentinelle en armes veillait de l’autre côté de la porte cadenassée.

Freddy Ravage apercevait des maisons groupées autour de la prison. Elles abritaient l’état-major de Washington. Un grand nombre de militaires entraient et sortaient. Galopades et cris retentissaient sans arrêt. La berline d’Agartha était arrêtée devant l’une de ces maisons. Freddy Ravage avait dissimulé Belmira à l’intérieur de sa botte droite. Il la pointa à son œil gauche. Grâce à la lentille travermur, Freddy distinguait l’intérieur de la demeure. Une exclamation s’échappa de ses lèvres. Dans une belle salle à manger aux meubles d’acajou, Agartha était attablée en compagnie du général Washington et du comte de Rochambeau. La figure habituellement sévère du général américain était éclairée d’un sourire. Il écoutait avec un plaisir évident les propos de la « belle comtesse ». Que pouvait-elle encore manigancer ? Freddy Ravage respira. Washington était encore sain et sauf ! mais pour combien de temps ? Freddy continua son inspection des lieux. Dans une autre maison, le champion voyait la bande d’Agartha attablée autour de mets appétissants. Lord Badmington avait revêtu un élégant costume gris perle plus en harmonie avec son personnage de « secrétaire ». Il mangeait en silence, ne participant pas à la gaieté bruyante de ses voisins qu’il semblait mépriser et craindre à la fois. Freddy continuait de promener Belmira sur la partie de Williamsburg proche de la prison.

— Hu ! s’exclama gaiement le champion.

Hubert Montrésor et ses compagnons se restauraient dans la salle enfumée du Gai Cavalier. Freddy rassuré sur le sort de ses amis replia Belmira. Il était temps. On tournait la clé dans la porte. Un officier pénétra dans le cachot. Il tenait un parchemin roulé à la main :

— Prisonnier Badmington… approchez-vous pour écouter la SENTENCE !

— Je vous répète encore une fois que je ne suis pas lord Badmington. Celui-ci est le soi-disant secrétaire de la soi-disant comtesse de Beaumont…

L’officier déplia le rouleau sans rien écouter.

— Prisonnier Badmington, la cour martiale de ce matin vous a condamné à être pendu haut et court demain matin, selon les lois et usages de la guerre. Son Excellence le général Washington a confirmé la SENTENCE.

Clac ! La porte se referma avec un bruit lugubre.

Freddy Ravage s’assit sur la paillasse de sa cellule. Il ferma les paupières. Dehors les charpentiers clouaient la potence.


CHAPITRE XVIII

OU HUBERT FAIT UNE BRILLANTE INVENTION, ET LORD BADMINGTON DE LA SCIENCE-FICTION

La petite ville de Williamsburg dormait. Quelques fenêtres étaient encore éclairées au Gai Cavalier, elles s’éteignirent les unes après les autres. Deux ombres sortirent de l’auberge. Elles plongèrent dans l’obscurité des rues.

Tchack… Tchack ! c’était le bruit d’une patrouille. Les uniformes blancs se détachaient sur les murs noirs. Dans un bruit de bottes, les soldats passèrent sans remarquer deux rôdeurs qui s’étaient aplatis contre une porte cochère. Ils attendirent une minute, puis rassurés par le calme, traversèrent la place en direction de la prison. Les deux rôdeurs s’abritèrent derrière une charrette de foin.

— GRRR0000000000000 !

— Miss Janet, avez-vous fini de bâiller. Il est tard, mais tout de même ! Si vous continuez, tout Williamsburg va se réveiller et nous ne pourrons pas délivrer ce cher Freddy, chuchota Hubert.

Un message télépathe de Freddy avait atteint Hubert au moment où le sympathique garçon allait mordre dans une délicieuse tarte aux pommes. En une phrase brève commencée en ces termes :

— Suis — salement — coincé — comme — disait — Ramsès II — …

Freddy lui avait résumé sa situation : Son mini-laser, prévu pour forcer la porte, ne marchait plus. L’énergie magnétique s’était volatilisée au cours de leur transfert dans le passé. Il n’émettait plus qu’un rayon froid givrant les matériaux. Étrange facétie de la physique nucléaire ! Bref, Freddy avait terminé son message par :

— Ramène — toi — vieux — frère — 

— Et — VLAN — Montrésor — au — charbon ! avait pensé cet incorrigible Hubert en coupant à son tour le message télépathe.

D’après les indications de Freddy, celui-ci se trouvait dans une cellule située au sous-sol sur la façade de la prison. Hubert se gratta la tête. Il n’y avait qu’une issue, gardée par une vedette(29).

— Z’êtes prête, ma jolie ?

Miss Janet hocha la tête. Hubert sortit son laser. Il l’essaya contre le mur de brique :

— Tssssschiiiik

Une poudre blanche se solidifia à l’endroit où avait frappé le rayon. Manquait plus que cela à lui aussi. Hubert réfléchit avec une telle intensité que Miss Janet n’osa le troubler. Son stylo-laser à la main, il cherchait à varier l’intensité du rayon, le dirigeant maintenant vers le sol sans autre résultat qu’une traînée blanche. Une araignée qui se promenait en fit les frais. Hubert la visa !

GRR BRR… L’araignée se figea en pleine course. Hubert la toucha. Elle était glacée.

— Tiens, une idée. Debout, Miss Janet, nous allons entrer dans la prison par la grande porte. Suivez-moi !

Miss Janet haussa ses sourcils. Hubert Montrésor était-il devenu fou ? Comment allait-il tromper la surveillance de la sentinelle ?

Les deux mains dans les poches, Hubert s’approcha du soldat à cheval. Miss Janet suivait en rampant dans l’obscurité. Et si le militaire lui tirait un coup de mousquet ! On n’est jamais trop prudent.

— Alors, l’ami, on fait bonne garde !

— Quequeque… bebebebe… aaaaa…

— Grrrroooooo

L’homme bredouillait de terreur. Miss Janet bâillait sans se mettre la main devant la bouche.

— Hein hein hi hi hein !

Le cheval ruait.

Avec un large sourire, Hubert « arrosa » l’homme et le cheval qui se figèrent comme l’araignée quelques instants auparavant.

— Hu, pourvu qu’ils ne fondent pas tout de suite, marmonna Hubert entre ses dents.

Il n’y avait plus qu’à pousser la porte. Un homme armé somnolait derrière une table dans le hall.

Miss Janet gloussa : un jet réfrigérant plongea le gardien dans un profond sommeil. Deux autres gardiens subirent le même sort. Hubert et Miss Janet entreprirent de descendre tranquillement aux étages inférieurs.

— Eh ! vous ! Là-bas ! Vous n’avez pas le droit…

La bouche du sergent de garde resta ouverte. Sa main armée d’un fusil s’immobilisa en l’air. Le rayon d’Hubert frappait.

« Grrraaaououou, c’est froid, mais ça ne vaut pas un milk shake à la vanille ! » pensa Miss Janet en léchant le sergent glacé.

— Pssst, par ici ma toute belle !

À cet ordre d’Hubert, Miss Janet bondit à la suite d’Hubert qui pénétrait dans la cellule de Freddy.

— Ah ! te voilà, pingouin noir. Tu n’as pas eu trop de mal à pénétrer jusqu’ici ?

— Hu ! ce n’était qu’une petite promenade !

— Vraiment, pas de problèmes ? s’étonna Freddy.

— Aucun ! Tu me connais, singe blond. N’est-ce pas, Miss Janet.

Hubert faisait une mimique supérieure.

La tigresse leva les yeux au ciel. D’une patte inquiète elle poussait Freddy dehors.

— Je ne savais pas que tu étais magicien ! s’amusa Freddy en regardant le garde gelé.

— Que veux-tu, j’ai horreur de me mettre en avant, mais il faut avouer que je suis assez exceptionnel !

Les trois amis se hâtèrent de sortir de la prison. Ils traversèrent la place pour s’arrêter devant une maison bourgeoise. Freddy poussa la porte. Le champion chuchota ses instructions à l’oreille de Miss Janet. Celle-ci flaira alentour et monta l’escalier. Un mouvement de queue impérieux signifiait qu’il fallait la suivre. Après avoir réfléchi, Miss Janet indiqua trois portes. De bruyants ronflements résonnaient derrière les battants.

— Pssssssssssss… Psssssssssss…

Les lasers venaient de refroidir Ricardo et ses hommes, dans la première chambre.

— Aaaaatchoum !

Les ronflements se transformaient en éternuements, puis les sbires glacés se rendormaient.

Lord Badmington dormait dans la deuxième chambre.

Un bonnet de coton ornait le crâne du sémillant aristocrate.

— Aaatchoum… choum… choum…

Lord Badmington était devenu aussi raide que l’amiral Nelson Te serait plus tard sur sa colonne de Trafalgar Square ! !

— Hu ! chou vert ! s’exclama Hubert.

La dernière pièce était vide ! Freddy Ravage tâta la literie.

— Bukra était là juste avant que nous arrivions ! Le lit est encore chaud.

Le gnome vert avait dû s’habiller en vitesse car sa chemise de nuit gisait en boule sur le parquet. Freddy Ravage saisit un mot sur la table de nuit : « Je suis chez… » Les lettres n’avaient pas été terminées. Miss Janet qui furetait partout avec une moue de dégoût, plongea sous le sommier.

— Grrrraououou.

Elle ramenait triomphalement une boule de vêtements. C’était l’uniforme de lord Badmington que le méticuleux Bukra avait préféré garder dans sa chambre. Freddy déplia la veste. Les boutons d’argent brillèrent à la lueur de la mini-torche que braquait Hubert. L’un des boutons manquait au revers des basques.

— … LE MÊME !

Freddy faisait jaillir de sa propre poche le bouton trouvé dans le trou de la statue !

— Hu, lord Badmington se serait-t-il trouvé dans la statue de la Liberté… ce qui voudrait dire que celle-ci a voyagé avec Agartha et le prince jusqu’à cette époque… Incroyable !

Hubert se grattait la tête.

Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache d’un air perplexe. Miss Janet fit aussitôt de même.

— N’extrapolons pas, Hubert. Seul lord Badmington pourrait nous le dire. Allons le chercher !

— Hu ! mais il est givré ! protesta Hubert.

— Tu as toujours le mot juste !

Freddy riait en se frottant les mains.

 

— J’en fais mon affaire, messieurs !

Mr. Pentecost était seul maître à bord après Dieu, du Gai Cavalier. Il avait enfilé ses culottes à la hâte quand Hubert l’avait réveillé. Torse nu, l’aubergiste s’affairait à charger le four de son immense cuisine.

— Pentecost, que trafiques-tu avec les clients à cette heure « indoue de la nuit » ?

La figure rougeaude de Mrs. Pentecost passait par l’entrebâillement de la porte.

— Laisse-moi tranquille, femme, j’œuvre pour la liberté et notre Indépendance. C’est de la haute politique à laquelle tu ne peux rien comprendre ! ! Retourne te coucher ! Et pas un mot à âme qui vive.

Mr. Pentecost referma la porte sur sa femme. Il retourna à son four. Les flammes crépitèrent bientôt éclairant la cuisine d’une lumière rouge. Lord Badmington était couché sur l’immense table en chêne.

— Ho… hisse…

Hubert et Freddy approchèrent la table à un pied du foyer.

— Il va bientôt être à point, affirma Freddy Ravage en tâtant le corps raidi de lord Badmington.

Une légère vapeur s’en échappait.

— Curieux cette étrange maladie, s’étonna Mr. Pentecost. Jamais vu ça avant… l’a peut-être attrapé dans le nord où il fait encore plus froid qu’en Russie à ce qu’on m’a dit.

« Grrrrrraooooou. Il va peut-être rôtir comme une dinde de Noël ! » pensait Miss Janet pleine d’espoir.

— … TCHOUUUUUM !

L’éternuement de lord Badmington se termina avec fracas. Tout le monde sursauta à son cri :

— AU FEU ! AU FEU !

Lord Badmington se réveillait en sursaut. Il sauta comme une chèvre de la table pour se trouver emprisonné dans des bras d’acier tandis que des mains s’appliquaient sans ménagement sur sa bouche.

— AU FE… !

Les yeux exorbités de l’Anglais roulaient dans leurs orbites. La voix calme de Freddy Ravage chuchota à son oreille :

— Vous ne risquez rien, lord Badmington. Il n’y a aucun incendie dans la maison… Vous êtes dans la cuisine de Mr. Pentecost, patriote et citoyen influent de Williamsburg. Nous avons certaines questions à vous poser auxquelles vous avez intérêt à répondre… si vous ne voulez pas finir sur le gibet… Mr. Pentecost – qui est aussi juge honoraire – n’aura aucune pitié pour un espion qui veut assassiner George Washington.

— Je ne suis pas un espion, monsieur. Un Badmington ne trempe pas dans un assassinat. Nous voulons simplement éloigner le général du champ de bataille et l’emmener dans une retraite calme, le temps que cette malheureuse affaire s’apaise. Trop de gens ont disparu dans cette guerre fratricide… et un Badmington recherche toujours la paix. Cette femme remarquable, la comtesse de Beaumont, qui partage mes idéaux, a mis au service de ma cause sa brillante intelligence, sa réputation irréprochable poussée comme moi, par l’amour de la justice, elle…

— Parlons-en de cette femme remarquable ! interrompit Freddy. Où l’avez-vous rencontrée ?

Lord Badmington leva les yeux avec un air extasié comme s’il se rappelait un merveilleux souvenir.

— Aaaah ! Notre rencontre a été magique ! La comtesse m’est apparue à New York où j’étais attaché à l’état-major du général Clinton. Elle est arrivée un soir, apparition merveilleuse, précédée par un tonnerre apocalyptique. Je la revois vêtue de blanc apparaissant comme une fée sur les pelouses de ma demeure de Battery. Les rayons de lune…

— Abrégeons. Pas de poésie, des faits.

— Très bien, monsieur, puisque l’art poétique vous est étranger… La marquise arrivait de France, envoyée officieusement par le roi Louis XVI afin d’arbitrer cette guerre cruelle. Connaissant ma position influente, elle me contacta, me demandant de l’aider dans ces projets de paix. Éliminer cet excité de Washington…

— Monsieur l’Anglais, je ne vous laisserai pas insulter ainsi notre héros national, protesta Mr. Pentecost en brandissant un impressionnant couteau de cuisine.

— Hu, du calme, Pentecost, du calme ! Montrez au tory(30) la dignité du peuple américain.

Hubert Montrésor retenait le bras vengeur de l’aubergiste.

— Mais oui, monsieur, la comtesse a racheté à des receleurs le collier de rubis que l’on avait fâcheusement volé à lady Badmington. La comtesse refuse même que je la rembourse. Quelle générosité… s’extasiait lord Badmington.

— J’aimerais voir ce collier, dit Freddy Ravage incrédule.

Lord Badmington ouvrit le haut de sa chemise de nuit. Le collier était dissimulé dans un sac de toile pendu autour de son cou.

— Le voici, monsieur. La comtesse me l’a rendu aujourd’hui !

Freddy Ravage examina les pierres.

— Hubert — tu — m’écoutes — au — lieu — de — bâiller.  — C’est — du — toc ! — Agartha — lui — a — refilé — une — copie  — qui — ne — vaut — pas — un — cent. — Elle — se — sert — de — cet — homme — à — la — cervelle — de — lapin. — Si — nous — ne — l’arrêtons — pas, — elle — va — le — plumer — de — toute — sa — fortune.

— Hu — hu

Freddy Ravage revenait vers lord Badmington.

— Ce collier, monsieur, n’est qu’une imitation. La comtesse est une voleuse et vous un grand niais !

L’Anglais blêmit. Il approcha le collier de la lumière et poussa un cri de colère.

— Damnation ! Comment pourrai-je me présenter avec cette verroterie devant lady Badmington.

Je vais être la risée de toute la société. Alors cette comtesse…

— N’est qu’une aventurière ayant abusé de votre… crédulité… Ayez confiance en moi et je vous retrouverai le vrai ce soir même.

Lord Badmington frappait la table de ses poings en se traitant de tous les noms.

— Habillez-vous, monsieur ! dit Freddy Ravage en lui tendant son uniforme et sa perruque.

Le noble Anglais retrouva sa contenance en endossant ses vêtements. Avec sa perruque, il reprenait son grand air. Il claqua des talons :

— Monsieur, je suis votre ALLIÉ.

— Prouvez-le en me disant la vérité. Comment avez-vous perdu ce bouton de vos basques ? interrogea Freddy.

Lord Badmington hésita à peine :

— Une curieuse histoire… j’étais dans les jardins de Battery, il y a quelques jours, méditant sur mon voyage dans le sud en goélette quand le sol trembla soudain si fort et le vent souffla si sauvagement que j’eus des vapeurs. Une intense divagation s’empara de mon esprit. J’aperçus au-dessus de moi une gigantesque statue de fer… certainement le colosse de Rhodes, monsieur, avec une tête couronnée de rayons solaires… Une vision apocalyptique… Plus étrange encore, aux pieds du colosse se tenaient cette comtesse de Beaumont avec son curieux secrétaire vert et un jeune homme aux oreilles décollées… Ils étaient tous vêtus d’étranges oripeaux. Imaginez ma frayeur ! Je me sentis emporté par ce vent d’enfer. Une des basques de mon uniforme s’accrocha dans une aspérité du colosse. Je tirai rageusement et me trouvai à nouveau libéré, étendu sur la pelouse. Voilà, monsieur, si vous acceptez de me croire, comment j’ai perdu mon bouton ! !

— Vous avez été victime de sorcellerie !

Mr. Sweetspoon levait un doigt sentencieux.

— Tout — s’explique — vieux — frère. — En — voulant — emmener — le  — Prince — George — dans — le — XVIIIe  — Agartha — a — mal — calculé — son — coup. — Elle — a — emporté — également — la — statue.

— Dans — une — autre — époque ?

— Je — ne  — pense — pas. — Ayant — calculé — de — revenir — cacher — le — prince  — quelque — part  — dans — le — centre — de Battery  — l’énergie — magnétique — qu’elle — a — mal — su — utiliser — a — dû — l’expédier  — à — plusieurs — kilomètres — de — New — York — 

— Hu — Agartha — n’est — pas —  douée.

— Elle — est — trop — orgueilleuse — Montrésor — et — ne — se — contrôle — pas !

— Monsieur, de grâce, qu’en pensez-vous ?

Freddy Ravage sursauta à la question de lord Badmington.

— Votre étrange récit alimentait mes rêveries. Mais il nous faut agir, maintenant, empêcher la comtesse de nuire davantage. Je vous confie, Milord, aux mains de Mr. Pentecost.

Freddy se tournait vers l’aubergiste.

— Mr. Pentecost, voulez-vous me promettre de renvoyer lord Badmington à Yorktown avant le lever du jour. Un officier qui a été ainsi abusé par une sorcière n’est pas un espion et nous devons agir loyalement.

— Vous avez ma parole d’aubergiste, monsieur ! fit Mr. Pentecost avec dignité.

— Je vous demanderai également de faire arrêter, immédiatement, les individus qui accompagnent la soi-disant comtesse de Beaumont. Ils souffrent d’une langueur froide qui vous facilitera la tâche… Qu’est-ce que c’est, Miss Janet ?

La belle tigresse tirait son maître par la manche. Lord Badmington et Mr. Sweetspoon, terrorisés, avaient bondi sur la table.

— Maaaoouuu… miaou… Mioouuu… Miouuu-miouuu…

Miss Janet venait faire part d’une étrange découverte. Comme tous ces discours ennuyaient fort la tigresse, elle était sortie alléchée par une délicieuse odeur de chocolat venant de… L’ÉCURIE ! curieux ! Miss Janet était tenace. Elle fit le tour des mangeoires… Non, l’odeur venait d’une berline blanche… tiens, celle de cette intrigante d’Agartha… La tigresse ouvrit la portière et sauta à l’intérieur, curieuse comme une grosse chatte. Miss Janet découvrit enfin un panier de voyage où reposait dans le fond des « pies » au chocolat. Miss Janet gloussa de joie en pensant à la tête que ferait Agartha en ne trouvant plus ses gâteaux pour le voyage…

— Glup… oh ! qu’ils étaient bons, encore meilleurs puisqu’ils étaient volés à l’ennemie… glup… un autre et encore un autre… crac… ouille.

Miss Janet ouvrit la gueule furieuse. Elle avait manqué se casser une dent sur un petit sac dur dans le fond du panier. Voilà qui pourrait intéresser son cher Freddy.

Celui-ci s’exclama en ouvrant le sachet :

— Le collier ! Ma toute jolie, vous sentez le chocolat, mais je vous félicite quand même car vous avez fait preuve d’une perspicacité stupéfiante. Nous allons mettre à la place la copie et vous aurez l’obligeance de rapporter le sachet dans le panier où vous avez pris. Grâce à vous, Agartha aura une mauvaise surprise…

— Graououou, oui, elle n’aura plus de gâteaux ! !

Ravie de jouer un bon tour à l’odieuse Agartha, Miss Janet s’en alla en gloussant de plaisir. Il faut avouer que la tigresse n’avait pas tout à fait compris la situation.

— Tccchou Boum

Un tremblement secouait les murs de l’auberge, si fort que les casseroles faisaient une sarabande épouvantable. Lord Badmington lança d’une voix altérée :

— Mon hallucination me reprend…

Freddy et Hubert avaient déjà bondi dans la ruelle.

Le tremblement provenait de la maison de George Washington.


CHAPITRE XIX

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

— ! ! ! ! ! ! ! ! ! ! !

Il s’agissait évidemment d’un juron de 1re catégorie que nous nous refusons à transcrire ici. Cependant – bis –, Freddy Ravage bénéficiait de circonstances atténuantes :

La chambre d’Agartha était vide.

— Hu ! hu !

— Grrràààououou

Hubert et Miss Janet venaient d’entrer en trombe dans la pièce de George Washington. Freddy les rejoignit aussitôt.

— ! ! ! ! ! ! ! ! !

Freddy Ravage se laissait encore aller… Le seul souvenir qui restait du général étaient son tricorne et son épée qui traînaient encore sur le sofa.

Pan… Zin… Vlan…

Les portes claquaient dans la maison de George Washington. Des soldats couraient en tous sens. Un aide de camp à la figure poupine s’encadra brusquement dans la porte. Il était encore en chemise de nuit mais tenait à la main une épée. Un hurlement sortit de sa gorge en apercevant Freddy et Hubert devant le lit vide du général Washington.

— À moi ! L’espion ! L’ESPION !

L’aide de camp bondit courageusement sur Hubert et le duc milliardaire.

En d’autres circonstances, Freddy qui ne dédaignait pas la bagarre, se serait fait un devoir de donner au brave officier de Washington, une leçon gratuite d’aïkido, mais cette nuit le champion était trop pressé. Sur un petit geste de sa main, Miss Janet intervint :

— GRRRRRRRRR !

La charmante n’eut pas besoin d’en faire plus.

— Aaaah !

L’aide de camp épouvanté venait de laisser tomber son épée en pâlissant.

Il faut avouer à la décharge de l’officier que de trouver Miss Janet à la place de son chef avait de quoi épouvanter le malheureux. Des cris horrifiés résonnaient dans le couloir :

— Rha ! au secours ! Un animal épouvantable a mangé le général !

C’était la panique parmi les soldats.

— Miaaaaououou ! ronronna Miss Janet enchantée de la terreur qu’elle inspirait.

— Du calme… Suffit… arrête-les, Hubert… taisez-vous, Miss Janet. Écoutez-moi tous ! hurla Freddy Ravage. Nous sommes des amis… Le général a été enlevé par la comtesse de Beaumont, une espionne à la solde des tories. Faites fouiller toute la ville et les environs. La vie du général est en péril !!! EXECUTION ET AU PAS DE COURSE ! ! !

Était-ce la voix autoritaire du champion et son magnétisme qui subjuguèrent aussitôt les soldats ou la présence de la souriante Miss Janet ? Hubert se grattait la tête pour trouver la réponse… quoi qu’il en soit, dans la vie seul le résultat compte et les soldats obéissants s’égaillaient dans toute la ville pour chercher la coupable.

Les trois amis se retrouvèrent seuls dans la chambre de George Washington. Freddy Ravage fermait les paupières pour se plonger dans une intense réflexion. Le champion faisait appel à toutes les ressources de son Énergie Vitale. Il sondait l’Avenir et le Présent essayant de percevoir le moindre indice lui permettant de retrouver la trace d’Agartha et de George Washington qu’elle avait certainement kidnappé. Mais pour l’entraîner où ? Le passé, le présent et l’avenir étaient bien vastes ! La sueur perlait au front du champion.

Tss tss… des vibrations étrangères à celles de la chambre alertèrent Freddy Ravage. Elles portaient encore en elles les vestiges moléculaires d’un autre monde.

— Hubert, Miss Janet, on part en voyage. Approchez-vous et faites le vide dans votre esprit.

— Gggaaaaououou ! facile à dire… J’ai une vie intérieure trop élevée pour m’arrêter de penser comme ça ! protesta Miss Janet.

— Hu… c’est malin ! Faire le vide… moi je pense tout le temps ! grogna Hubert.

Pourtant les deux incorrigibles compagnons de Freddy Ravage posèrent en même temps, l’un sa main sur l’épaule du champion, l’autre sa patte sur le pied de son maître et ils attendirent avec cette confiance touchante et inébranlable en murmurant :

— READY  FREDDY !

 

— Je demande POUR LE BIEN, LA JUSTICE, ET LA VERITE DE L’HISTOIRE DU MONDE, LA PERMISSION DES DOUZE SAGES !

La voix du champion s’élevait ferme et grave.

S’ouvrant aux radiations astrales de la Volonté Suprême, Freddy se plongeait dans le flot du Temps. Tel un nageur sidéral, il cherchait les vibrations de l’autre monde et plongeait dans leur courant ténu avant de prononcer les paroles sacrées :

— HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO !

HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO ! DALOK CANA OLEO TIKAL(31)

— Grrraouou… trembla Miss Janet.

Des vagues glacées submergeaient les trois voyageurs du Temps. Ils se sentaient aspirés dans l’Espace Intemporel. L’infini qui les entourait se rapetissa et…

— Hu ! ! ! allons bon, v’là autre chose !

Hubert gratta sa tête crépue.

— Miaououou c’est froid !

Ils se trouvaient allongés dans un trou obscur allongés dans l’eau glacée. Un grondement assourdissant faisait vibrer le sol. Un gémissement tout proche tira les voyageurs de leur engourdissement. Freddy Ravage se redressa le premier. Il distinguait dans la pénombre une forme humaine. Le champion s’approcha aussitôt de l’homme qui tenait sa tête dans les mains. Celui-ci sentant la présence de Freddy releva la tête découvrant une figure puissante au nez bourbonnien et au menton volontaire.

— Dieu soit loué, Votre Excellence est saine et sauve ! s’exclama Freddy Ravage.

L’homme se leva lentement, en cherchant à deviner les traits de son interlocuteur.

— Hu ! pour un coup de pot, c’est un coup de pot de vous avoir retrouvé, mon général, comme disait Alexandre de Macédoine !

Un coup de pied dans les tibias apprit à Hubert que sa phrase n’était peut-être pas exactement celle qui convenait en la circonstance.

« GRRRRaououou que puis-je faire pour un si grand homme ! » pensa Miss Janet exaltée.

Son aimable proposition n’eut pas le résultat escompté. L’homme croisa les bras sur la poitrine et se détournait avec mépris :

— Ah ! je vous reconnais, l’Espion ; c’est bon, monsieur… George Washington n’a pas peur de vous ni de l’abominable fin que vous projetez avec cet horrible animal !

— Glup ! c’est trop fort ! me traiter d’animal, moi, et horrible par-dessus le marché ! non mais quel prétentieux, pour qui se prend-il ce Washington, tout ça parce qu’il a une ville qui porte son nom ! ! !

Miss Janet s’éloigna boudeuse et la queue en bataille, tandis que son maître s’approchait du grand homme avec une attitude respectueuse.

— Je comprends votre méfiance, mon général, pourtant je suis un ami venu vous prévenir et vous sauver d’un effroyable complot !

— Un ami, que me chantez-vous là, si je ne me trompe, vous êtes anglais, monsieur ! s’exclama George Washington.

Freddy s’inclina.

— En effet, mon général ! Je suis le duc Archibald Frédéric de Ravage, né à Ravage Castle dans le Sussex en…

« Hu ! Aïe, Freddy a tort de s’embarquer dans cette direction où Washington n’y comprendra plus rien ! » pensa Hubert.

Freddy devait partager les pensées de son ami car il rectifia :

— Ma date de naissance ne vous apprendrait rien, mon général… je suis par contre venu de… enfin d’assez loin pour vous mettre en garde. Sachez seulement que je suis le champion du droit, de la liberté et de l’égalité !

Le visage franc et le regard loyal de Freddy Ravage plaidaient mieux que ses paroles. Le général Washington baissa les bras et tendit la main au duc milliardaire.

— Votre Sincérité me plaît, Milord…

— Oh ! mon général, appelez-moi Freddy, comme tout le monde… Voici mes amis : Hubert et Miss Janet, venus comme moi mettre leur loyauté à votre service…

Freddy s’inclinait devant George Washington.

« Grrraouououou ! que c’est beau cette rencontre historique ! » pensait Miss Janet en essuyant discrètement une larme d’émotion.

— Hu ! Il est drôlement sympa, l’général !

— Mais alors, mes amis, vous êtes donc enlevés et prisonniers comme moi ? reprit Washington d’une voix grave.

Freddy hocha la tête :

— Pas tout à fait, mon général, vous êtes victime d’un complot monté par la comtesse du Coudray de Beaumont.

— L’infâme ! Quand je pense que nous avons bu ensemble des toasts à la victoire de notre cause !

En disant ces mots George Washington porta les mains à sa tête.

— Oh ! tout tourne encore. Que m’est-il donc arrivé ?

— La comtesse vous a sans doute drogué.

— Mais je me suis endormi hier comme d’habitude.

— Le profesor Bukra… son assistant, sait habilement doser les poisons selon le but qu’il poursuit. Il ne semble pas que la comtesse voulait vous tuer, mais seulement vous endormir pour vous capturer plus facilement.

Freddy Ravage soutint le général qui avait dû faire un grand effort sur lui-même pour se lever.

— À votre avis où sommes-nous ? interrogea George Washington.

— Dans quelque prison, mon général. J’aperçois là-bas un escalier en colimaçon…

— Hu ! curieux qu’un cachot n’ait pas de porte, s’étonna Hubert Montrésor.

— Graaaaooououou… c’est pas un cachot c’est oh ! c’est incroyable, personne ne m’écoute jamais ! tant pis pour eux ! gronda Miss Janet furieuse, tandis que son maître lançait :

— Taisez-vous, Miss Janet, explorons notre prison… mon général, vous sentez-vous la force de monter cet escalier ?

Washington redressa sa haute taille.

— Bien sûr, mon ami, pour qui me prenez-vous ? Pas pour un de ces blancs-becs londoniens j’espère !

Il voulut marcher dans l’obscurité mais serait tombé sans les bras secourables de Freddy et Hubert. La drogue devait avoir annihilé certains centres nerveux. Les prisonniers entamèrent une ascension interminable, rendue plus fatigante par le grondement d’une pluie torrentielle. Freddy et Hubert devaient s’arrêter de temps en temps pour permettre au général de souffler.

Miss Janet suivait derrière en remâchant sa vexation. Une lumière glauque éclairait les marches suintantes d’humidité.

— Nous sommes dans une tour, dit le général Washington. Je ne savais pas que nous avions des bâtiments de ce genre en Amérique.

— L’Amérique réserve toujours des surprises, mon général.

Freddy avait sur les lèvres un sourire énigmatique.

Il semblait que cette escalade ne finirait jamais, quand l’escalier déboucha brusquement dans une salle ronde de dimensions imposantes. De nombreuses ouvertures laissaient passer le jour. Quelques meubles hétéroclites essayaient vainement de réchauffer la pièce qui avait plutôt l’air d’une cale de cargo.

— GRRRRRAAAA !

Miss Janet prévenait ses amis.

Un homme était assis dans un fauteuil Voltaire. Il était vêtu d’une canadienne et chaussé de bottes en caoutchouc. Un bonnet de laine s’enfonçait sur ses oreilles. Le grondement mystérieux l’avait empêché d’entendre l’arrivée des fugitifs. Au grognement de Miss Janet, il sursauta en se retournant brusquement.

— INCROYABLE ! VOUS ICI ! ! s’exclamèrent en même temps tous les protagonistes de cette histoire.

Vraiment les choses se compliquaient !


CHAPITRE XX

UN GRAND AMOUR

— VOTRE ALTESSE !

— FREDDY !

— HU ! PRINCE !

— GRRAA ! Jojo !

Miss Janet, Hubert, Freddy et le prince George se laissaient aller à la joie des retrouvailles. Ainsi Freddy et ses compagnons servis par le hasard avaient retrouvé le véritable héritier de la couronne britannique. Freddy Ravage se laissa aller à sa joie.

— Votre Altesse me permet-elle de lui présenter le général George Washington !

Pour une fois, Hubert Montrésor flanqua un coup de pied discret dans les tibias du champion.

— Vous plaisantez, Freddy ! lança le prince George avec hauteur.

— Qui est donc ce jeune prince ?

On était en plein imbroglio. Comment expliquer au général que le vrai fils de la reine qui n’existait pas pour le moment et ne régnerait que dans deux cents ans au moins, sur l’ancien pays ennemi, devenu un grand pays ami du pays libéré de Washington… ouf !

— Hu ! mon général… ce jeune homme est un jeune homme ami qu’il ne faut pas considérer comme un ennemi, bien qu’il soit de naissance ennemie, car franchement dans deux cents ans vous serez tous amis !!!… OUF !

Hubert Montrésor s’épongeait le front. Le général Washington fit de même. Il se sentait brusquement très fatigué. Les drogues du profesor Bukra sans doute. Il se laissa tomber dans le fauteuil abandonné du prince George, tandis que Freddy chuchotait ses explications à l’oreille du prince George :

— Ne vous inquiétez pas, Altesse, ce général ancien ennemi est un ami original qui, pris de passion pour l’indépendance ennemie, se prend pour le général Washington et désire faire de vous un ami…

— … Ouf !

Freddy Ravage tirait sur les pointes de sa moustache. Miss Janet imita aussitôt son maître. Elle cligna des yeux. Elle n’y comprenait plus rien. Vraiment les retours dans le passé avaient de ces complications incompréhensibles qui compliquaient singulièrement la vie !

George Washington épuisé s’était assoupi. Miss Janet choisit de faire de même, tandis que Freddy Ravage interrogeait le prince :

— Savez-vous où nous sommes, Altesse ?

— Mais oui, dans une tour isolée d’Écosse, Freddy !

— Ah ! et ce grondement infernal ?

— C’est la mer et la pluie ! affirma le prince.

— Hu ! fichu pays et fichue tour ! Ben quoi, c’est pas ça ?

Un sourire énigmatique passait sur les lèvres de Freddy Ravage.

— Curieuse tour écossaise, Hubert, aux murs de fer, avec vingt-huit ouvertures… comme dans la statue de la Liberté… Eh ! oui, Altesse, vous ÊTES tout simplement prisonnier DANS LA TÊTE DE LA STATUE DE LA LIBERTÉ !

La mâchoire du prince George s’affaissa brusquement.

— C’est… c’est… c’est une plaisanterie, Freddy. La comtesse Agartha m’a affirmé que cette tour se dressait à la pointe extrême ouest de l’Écosse… au LOCH NIAGARA.

Hubert pouffa de rire. Les larmes lui montaient aux yeux.

— Hu… ça alors… Loch… Niagara… Niagara… Ha ! ha ! hi ! hi ! hi ! sacrée Agartha !… Oh ! excusez, Altesse… Ha ! ha ! ha ! hi ! hi ! hi ! Elle ne fait jamais les choses à moitié… Ha ! ha ! hi ! hi ! hi !… C’est trop beau pour qu’elle l’ait fait exprès… Ha ! ha ! ha ! hi ! hi ! hi !… Bon, ça va ! Hu ! mais c’est pas vrai, hein, Freddy ?

Le champion hocha la tête.

— Si, mon vieux… Altesse, la statue de la Liberté est coincée sous les chutes du Niagara. La pluie, le tonnerre du ressac, ce sont les chutes du Niagara.

— Grrrouou… je savais bien que c’était pas un cachot ! grogna Miss Janet réveillée par le rire intempestif d’Hubert.

— Et depuis quand y êtes-vous prisonnier. Altesse ? reprit Freddy.

— Depuis l’accident d’hélicoptère, Freddy, je me suis réveillé ici… Ah ! ce n’est pas drôle de vivre dans ces quatre murs.

— Vous avez dû souffrir, s’apitoya Freddy Ravage.

— Oh ! mais ce n’est qu’un séjour provisoire, poursuivait le jeune prince heureux de pouvoir enfin parler. Un peu désagréable, j’en conviens, mais nécessaire POUR NOTRE BONHEUR.

— Votre bonheur ? s’étonnèrent en même temps Freddy et Hubert.

Miss Janet écarquilla les yeux.

— Dès qu’Agartha aura réussi à éliminer Don Freddo, un des parrains les plus puissants de la Mafia, qui en veut à ma vie, elle reviendra me chercher… et nous nous marierons.

À cette explication du prince George, Freddy et Hubert restaient la bouche ouverte, comme deux idiots. Ils crurent avoir mal compris et se firent répéter les dernières paroles du prince George. Oui, LUI ET AGARTHA ALLAIENT BIENTÔT SE MARIER À WESTMINSTER !

— NOUS NOUS AIMONS À LA FOLIE, acheva le prince George avec un sourire radieux.

Freddy et Hubert étaient toujours muets. Ils ne savaient s’ils devaient en rire ou en pleurer. Le prince s’approcha d’une cassette posée sur une table. Il la désigna à Freddy Ravage.

— La comtesse Agartha y a enfermé précieusement nos engagements de mariage, contresignés par ma mère la Reine et les pairs du royaume. Agartha est merveilleuse ! Elle s’occupe de tout. J’ai confiance en vous, Freddy, vous êtes un ami !

Sans un mot, Freddy saisit le coffret. Les contrats de mariage y étaient bien enfermés. Mais le regard d’expert du champion s’aperçut aussitôt que les signatures étaient des faux destinés à inspirer la confiance du prince George.

— Avez-vous lu, Altesse, ce qui est écrit en petits caractères ? interrogea Freddy Ravage avec une certaine sévérité.

— Mais non, Freddy, un prince ne s’occupe jamais des petits détails.

— Eh bien ! vous avez tort, Altesse… Apprenez que par ce contrat votre chère Agartha bénéficierait, comme reine, de pouvoirs importants, plus importants que ne le veut la coutume.

— Mais Agartha participera avec moi aux affaires de l’État.

— Ne craignez-vous pas qu’elle en profite ?

Le prince parut choqué par cette méchante insinuation.

— Ma fiancée, la comtesse Agartha est la loyauté même. Pourquoi tromperait-elle L’HOMME QU’ELLE AIME.

Freddy Ravage et Hubert Montrésor se regardèrent d’un air catastrophé. Il ne manquait plus que ÇA. Freddy reprit son intéressante lecture.

— Tiens, Agartha se nommerait bientôt IMPÉRATRICE DE GRANDE BRETAGNE ET DES ROYAUMES D’AMÉRIQUE… Mégalomane en plus… Naturellement elle aurait la sauvegarde des joyaux de la Couronne… il fallait s’y attendre… Madame fouillera à pleines mains dans le trésor royal…

Hubert hochait la tête d’un air sombre. Au fond du coffret, se trouvait un autre papier. Freddy s’exclama. C’était un acte en blanc stipulant que le général Washington reconnaissait avoir soulevé, ILLÉGALEMENT et par AMBITION PERSONNELLE, les colonies d’Amérique. Le dit Washington reconnaissait ses torts. Il demandait à ses concitoyens de mettre bas les armes et de faire allégeance comme, au jeune prince George. Ne manquait plus que la signature de l’intéressé.

— Voilà — pourquoi — Agartha — a — enlevé — Washington.  — En — lui — faisant — signer — ce — traité — elle — tue — la — Révolution — américaine — dans — l’œuf — et — permet — à — l’Angleterre — d’asseoir — sa — domination — sur — les — colonies.

L’étonnement télépathique d’Hubert parvint jusqu’à Freddy Ravage.

— Hu ! — Agartha — voulait — donc — changer — le — cours — de — l’histoire ?

— Exact — Montrésor — Elle — comptait — bien — qu’au — cours — des — siècles — l’Amérique — deviendrait — part — intégrante — de — la — couronne.

— Pas — bête — Elle — aurait — ainsi — profité — de — richesses — fabuleuses ! ! !

— Tu — l’as — dit — vieux — frère.

Freddy Ravage prit une plume pour signer Ready Freddy sur la déclaration de Washington. Il remit tout en place dans la cassette. Freddy riait doucement en pensant à la tête de la Reine du Monde. Les autres documents volèrent par une des ouvertures de la statue. Ils furent aussitôt emportés par les chutes du Niagara. Avec moult circonlocutions, Freddy Ravage essaya de montrer au prince George qu’il avait été, lui aussi, autrefois, dupe de la plus monstrueuse façon par Agartha.

— Qu’importe, puisque JE L’AIME, ne cessait de répéter le prince obstiné.

— Vous NE L’AIMEZ PAS, et vous NE L’AVEZ JAMAIS AIMÉE…

Pour le bien, le regard magnétique de Freddy déversait toute sa force hypnotique sur le jeune prince. Celui-ci enregistrait les paroles tombant goutte à goutte dans son inconscient.

— … Vous vous réveillerez à l’hôtel Pierre, Altesse, sans aucun souvenir de ce qui S’EST PASSÉ DEPUIS L’ACCIDENT… AGARTHA EST OUBLIÉE… OUBLIÉE… Elle n’est plus que la comtesse Van den Linden… une femme qui vous est antipathique… TRÈS ANTIPATHIQUE… VOUS LA TROUVEZ SANS INTÉRÊT… Elle a gagné la coupe de l’América d’une manière que vous devinez douteuse… Vous ne voulez plus la voir… JAMAIS…

Le prince gardait les yeux ouverts. Il était totalement hypnotisé. Freddy Ravage se tourna vers Hubert :

— Vieux frère, je te confie le prince… Et la statue de la Liberté. Repartez dans le XXe siècle à New York. Toi, regagne l’hôtel Pierre avec le prince… tu diras à Canary de s’occuper de Gédéon !

— Hu ! qu’est-ce qu’on en fait ?

— Pas de mal, bien sûr… qu’on lui donne simplement un billet d’avion pour l’endroit qui lui plaît… mais que cet endroit soit… très loin ! !

— Ready Freddy… et toi où vas-tu ?

— Grrraououou et moi ! s’inquiéta la tigresse.

— Venez, ma toute belle, nous ramenons le général Washington à Williamsburg. Il a rendez-vous avec la bataille de Yorktown !

— Miaaaa… moi, les batailles, je n’aime pas ça ! miaula Miss Janet pleine de circonspection.

Elle n’eut pas le temps d’en dire plus, un grand vent cosmique les emporta tous à des époques et lieux différents.


CHAPITRE XXI

LES PENSÉES D’UNE AMIE INTIME DE GEORGE WASHINGTON

— OU SUIS-JE ?

— Grrraououou, mais dans votre lit, beau général !

Miss Janet léchait obligeamment le visage de George Washington.

Sous la caresse de cette langue rugueuse, le général se réveillait enfin. Il regarda autour de lui d’un air égaré. La tigresse avait raison. Il était assis sur son lit, dans sa chambre de Williamsburg, comme si rien ne s’était passé. Pourtant ses sourcils se froncèrent quand il aperçut le champion milliardaire debout au milieu de la pièce. Pendant quelques secondes, le généralissime regarda Miss Janet et Freddy Ravage comme s’il avait affaire à des fantômes.

— … Ah ! je me souviens, maintenant… la brave bête… et vous qui m’avez fait évader d’une tour… la comtesse félonne… Où se trouve votre ami Hubert ?

— Parti en mission, Votre Excellence.

Le général Washington s’était levé. Dans un mouvement démonstratif, insolite chez cet homme réservé, il étreignit Freddy Ravage.

— Merci, Milord… Merci, vous m’avez sauvé… et grâce à cela vous allez changer le cours de l’histoire…

— Pardon, mon général… Je vais le rétablir au contraire ! murmura Freddy Ravage.

George Washington ne fit pas attention à cette réponse.

Des coups de canon tonnaient si fort que les vitres tremblaient. Une expression de satisfaction passa sur les traits habituellement impassibles de George Washington qui s’écria :

— Ah ! l’artillerie de M. de Rochambeau est en train de faire valser les Anglais. J’entends le son de nos bonnes pièces américaines ! Par Dieu ! quelle jolie musique ! Il faut que ce soit aujourd’hui que nous écrasions Cornwallis ou alors ce sera jamais.

— Vous serez vainqueur, Excellence. LA BATAILLE DE YORKTOWN SERA DÉCISIVE. LA NOUVELLE NATION AMÉRICAINE EST EN TRAIN DE NAÎTRE AUJOURD’HUI.

George Washington regarda Freddy avec une certaine admiration. Quel homme étrange et mystérieux !

— Que Dieu vous entende, Milord de Ravage…

— Freddy, tout à votre service, mon général.

— Suivez-moi, Freddy, vous me servirez d’aide de camp. Alexandre Hamilton(32) m’a quitté, il y a quelques jours. Nous avons eu une légère altercation. Hamilton a aussi mauvais caractère que moi !

Les deux hommes descendaient l’escalier, quand une cavalcade retentit. Les soldats s’arrêtèrent stupéfaits en voyant le général en chef.

— Par les étoiles du drapeau, vous êtes en vie, Excellence, s’exclama l’aide de camp poupin. Nous avons ratissé tout le pays pour vous retrouver.

George Washington se tourna vers Freddy Ravage. Il lui mit une main sur l’épaule.

— Ce noble et chevaleresque gentilhomme m’a sauvé d’un complot visant à saper notre victoire. Je suis de nouveau parmi vous. Préparez nos deux chevaux, nous partons immédiatement sur le champ de bataille.

L’aide de camp partait en courant. George Washington le rappela :

— Faites arrêter la comtesse de Beaumont et son secrétaire. Ils seront déférés devant une cour martiale pour haute trahison.

« Grrraaaoooo ! voilà qui est parlé… Ce Mr. Washington me plaît de plus en plus. Ah ! si je trouvais un bon tigre lui ressemblant ! » pensait Miss Janet en emboîtant le pas au général et à son maître qui sortaient de la maison.

Baououm. Au même moment celle-ci se mit à trembler.

— On dirait qu’un boulet vient de tomber tout près, remarqua calmement Washington. Curieux, l’ennemi aurait-il donc repris l’offensive ?

Freddy Ravage sourit en tirant sur les pointes de sa moustache. Miss Janet fit de même. Le bruit était familier. Freddy se retourna, de l’étage partant un cri de colère et le bruit d’un objet brisé.

— Je reviens tout de suite, mon général !

— Graaaou nous revenons tout de suite, mon général !

Avant que Washington ait pu dire un mot, Freddy et Miss Janet escaladaient quatre à quatre l’escalier pour entrer en trombe dans l’ex-chambre d’Agartha.

La Reine du Monde était au milieu de la pièce. Elle tenait le parchemin que devait signer George Washington !

— Rhà, il me le paiera… il me le paiera, grimaçait Agartha en déchirant le papier avec rage.

Miss Janet riait sous cape, ravie.

— Grrraaaaououou… elle est furibonde… bien fait ! oh ! qu’elle est vilaine… j’espère que mon maître va s’en rendre enfin compte ! Miss Janet avait raison.

Où était la belle comtesse toute poudrée ? À sa place se trouvait une créature trempée, les cheveux dégoulinants d’eau qui tombaient lamentablement de chaque côté de son visage. De grandes flaques d’eau s’étalaient à ses pieds.

— Tu viens de prendre ta douche, Agartha, lança Freddy Ravage d’un ton moqueur.

Un cri de rage répondit au champion.

— Oh ! Toi ! Freddy Ravage, je me vengerai, JE ME VENGERAI !

Freddy Ravage sourit d’un air débonnaire.

— Comment ?… tu as perdu la partie, Agartha !

— Rhà ! Qu’as-tu fait de la statue, Archibald Frédéric ?

— Je l’ai remise au XXe siècle sur son île, là d’où elle n’aurait jamais dû partir. Est-ce ma faute si en revenant voir ton cher prince charmant tu t’es retrouvée sous les chutes au Niagara… Quelle surprise de constater que la statue… Pffft ! s’était volatilisée… ah ah !

En entendant rire Freddy, elle trépignait de fureur.

— J’aurai pu finir noyée… reprocha la Reine du Monde !

— Et moi pendu, ne l’oublie pas !

Les deux ennemis s’affrontèrent du regard. Freddy Ravage soupira. Pourquoi avait-il fallu que le système nerveux d’Agartha ne résistât pas aux forces du mal !

— Je dois te quitter, Agartha. Nous allons aujourd’hui gagner une bataille. Souviens-toi que l’on ne peut changer le cours de l’histoire comme ça ! Les DOUZE ne l’ont pas permis en m’accordant leur aide astrale. Adieu !

Freddy Ravage dévalait déjà l’escalier.

— Graaaouou, et si vous ne voulez pas étrenner le beau gibet construit pour mon cher maître, je vous conseille de rentrer dare à dare à New York, vilaine bête ! ! !

Miss Janet méprisante voulait sans doute parler du profesor Bukra.

— Allons vite, suivez-moi, ma chérie !

C’était la voix de Freddy Ravage.

Miss Janet redressa fièrement la queue. Son maître l’appelait.

— Va-t’en, sale bête ! cria Agartha avec un coup de pied.

— Grrraaaaououou… vous vous égarez, madame ! Je suis l’amie intime du Général Washington !

Sur ces paroles définitives, Miss Janet sauta à son tour dans l’escalier. D’un bond gracieux, la tigresse rejoignit son maître et George Washington.

Le grand état-major se rassemblait sur la place de Williamsburg, les étendards claquaient au vent, les chevaux piaffaient, le tambour battait… Miss Janet essuya une larme d’émotion.

— Grrraaaououou Mon Dieu que c’est beau… ah ! la postérité aura raison de dire SOUVENEZ-VOUS DE YORKTOWN ! ! !(33)


CHAPITRE XXII

OÙ LES MANUELS D’HISTOIRE NE FONT PAS MENTION D’UNE INTERVENTION DÉCISIVE ! !

— VIVE LE ROI !

— DIEU ET LIBERTÉ !

Ie combat était rude.

Les troupes américaines chargeaient les retranchements anglais. Des arbres noirs et tordus par le feu nourri des artilleries se dressaient sur le champ de bataille. L’Anglais Cornwallis lançait ses dernières troupes. Les navires français de l’amiral de Grasse tiraient des salves nourries dans la baie de Chesepeake.

La ville de Yorktown était en feu. La bataille faisait rage, étant depuis le début à l’avantage des deux alliés, mais l’ennemi résistait encore dans un bastion. Il fallait à tout prix le déloger de cet abri. La victoire en dépendait. Les troupes franco-américaines fatiguées hésitaient. Un cri sauvage retentit :

— EN AVANT, HOMMELETTES !

C’était la voix d’un grand grenadier blanc qui couvrait soudain les cris des autres soldats. Entraînant à sa suite les chasseurs du régiment de Limousin et les rifflements de Virginie, Mme Galopin montait à l’assaut de la dernière redoute anglaise. La terrible cuisinière dédaignant fusil et baïonnette, brandissait son redoutable rouleau à pâtisserie. Elle s’était déjà échauffé les muscles en bousculant quelques Français moqueurs qui avaient osé faire des remarques discourtoises sur cette arme « ridicule ».

RIDICULE, VRAIMENT ! Ce n’était pas ce que pensaient les Anglais tombant sous ses coups héroïques.

Pof ! Paf ! Ping ! Pong ! Paw ! Rhoù ! Dzing !

Mme Galopin tenait une forme extraordinaire. Il faut dire qu’elle s’était bien reposée au Gai Cavalier où elle avait été traitée comme une reine par Mrs. Pentecost. Son shako de travers, l’aigrette rouge dangereusement penchée, la superbe cuisinière de Fready Ravage encourageait les combattants de ses clameurs puissantes. À ses côtés, soldat bien malgré lui, Charlemagne battait la charge sur un tambour avec une impassibilité faisant l’admiration des alliés.

— Grrraaaaaaooooou ! Pour Dieu ! pour la patrie et mon cher général !

Miss Janet, il faut bien l’avouer, continuait à confondre les citations(34). Qu’importe, la tigresse survoltée par la présence de George Washington ne quittait pas le généralissime d’une semelle.

— C’est Washington ! crièrent des cavaliers anglais en voulant jeter le général à bas de son cheval.

C’était compter sans Freddy Ravage et sa tigresse.

— Dzin ! Vlan ! Pan !

— Grrarrrhà !

L’aïkido et les grondements de la jolie Miss Janet mirent l’ennemi en déroute.

— Merci, Freddy, votre jolie tigresse et vous m’avez sauvé la vie une deuxième fois !

De sa main gantée, George Washington caressait la belle tête de Miss Janet. Celle-ci en rougit de confusion.

— Grraouou, pour l’amour de cet homme je suivrai partout son panache blanc ! ! ! Hum…

Miss Janet avait trop voyagé dans le temps. Elle confondait maintenant avec Henri IV.

George Washington balayait le champ de bataille de sa longue-vue. Une exclamation de surprise s’échappa de ses lèvres. Il se tourna vers Freddy et le comte de Rochambeau :

— Par saint Samuel ! Regardez, messieurs, voici un superbe combattant !

Freddy Ravage esquissa un sourire tandis que Rochambeau s’écriait :

— Oui, un grenadier du roi. Il vient de réduire à lui tout seul le dernier bastion de résistance des Anglais. Il faudra récompenser cet homme.

Dans sa longue-vue, le général de Rochambeau suivait avec admiration l’avance foudroyante de Mme Galopin. Freddy avait bien sûr reconnu le style personnel de sa terrible cuisinière. La voix posée du général de Rochambeau résonna à nouveau :

— Diable ! Cet étonnant grenadier a perdu son fusil. Il utilise un énorme gourdin… Tudieu… Un véritable Samson… Monsieur de Lafayette peut se féliciter d’avoir une telle recrue.

Emportée par sa fougue, Mme Galopin courait sus aux Anglais. Ceux-ci jetaient leurs armes en proie à une vive terreur. YORKTOWN ÉTAIT TOMBÉ !

 

— Je vous décore de la médaille du courage, lieutenant Galopin. L’Amérique et la France sont fiers de vous !

Le général de Rochambeau donnait l’accolade à une Mme Galopin qui était aussi rouge qu’une pivoine. Ah ! comme elle aurait aimé qu’Hubert Montrésor et le commissaire Boncourage soient là pour assister à cette heure de gloire. C’était le tour du marquis de Lafayette de serrer la main du nouvel officier.

— Lieutenant Galopin, si vous restez aux gardes françaises, dans un an vous serez capitaine et…

— Oh ! merci, monsieur le marquis, merci… franchement ça me plairait mais Milord Freddy de Ravage a besoin de moi… par contre j’irai vous dire bonjour chez vous aux galeries…

— ? ? ?. ? ? ? Le marquis de Lafayette écarquillait ses yeux.

— Ben oui, aux Galeries Lafayette, monsieur le marquis ! Je demanderai après vous en faisant mes courses !

Freddy Ravage sentit que le moment était venu d’intervenir : Mme Galopin comme Miss Janet confondait trop le présent, le passé et l’avenir. Quant à Lafayette il n’y comprenait rien et commençait à devenir soupçonneux.

— Hem ! Général Washington, voici un cavalier avec un message à votre intention ! s’écria Freddy Ravage en désignant un officier qui arrêtait sa monture écumante. L’homme était aussi essoufflé que sa bête.

— Votre Excellence, Votre Excellence, le général O’Hara, représentant lord Cornwallis, va arriver d’un instant à l’autre.

— Très bien, Laurens, nous nous rendons immédiatement à Moor House(35) Ne faisons pas attendre le vaincu. Cette reddition est déjà assez humiliante pour lui… Freddy Ravage, lieutenant Galopin, sergent Charlemagne, vous assisterez avec nous à ce moment historique.

Les chefs américains et français debout sur l’éminence la plus élevée de Yorktown entouraient Washington. Tricorne à la main, vêtus de leurs uniformes de parade, en culottes blanches et bottes luisantes, ils regardaient en silence le général O’Hara s’avancer vers Rochambeau. L’épée de Cornwallis tremblait à sa main. Le général anglais extrêmement pâle tendit l’épée au comte de Rochambeau. Il ne voulait visiblement pas l’offrir au « général rebelle américain ». Un silence de mort pesait sur l’assistance. Freddy Ravage se tenait un peu en retrait. Le champion voyant que personne ne bougeait, s’approcha du général O’Hara. Il désigna discrètement George Washington :

— Vous faites erreur, mon général. Le commandant en chef de notre armée, George Washington, est sur votre droite.

L’envoyé de Cornwallis, livide, remit alors l’épée à George Washington.

« Maiaaaaaaououou ! Par l’épée et par la charrue ! » pensa Miss Janet au comble de l’excitation en levant ses pattes pour applaudir son cher George Washington(36).

— Hip hip hip ! Hourrah !

La foule des civils et la troupe poussaient des cris enthousiastes. Chacun tombait dans les bras l’un de l’autre. Les tuniques rouges anglaises fraternisaient avec les habits bleus américains auxquels se mêlait le blanc des troupes royales venues de France.

Freddy Ravage tira sur les pointes de sa moustache. Il fit un signe pour rassembler tout son petit monde. C’était le moment.

Le général George Washington dominait ses officiers de sa haute stature. Il savourait l’instant de la victoire. Pour la première fois depuis longtemps, un sourire éclairait sa figure. Il étreignit La Fayette :

— Sans vous, monsieur, je n’aurais pas connu ce si grand jour.

— Et sans vous, général, je ne connaîtrais pas le sens du mot LIBERTÉ.

Washington tapota affectueusement l’épaule du jeune marquis.

— J’ai plaisir à être entouré de mes amis pour fêter cette victoire. Savez-vous que sans Milord de Ravage… Freddy Ravage, où êtes-vous ?

Le général cherchait partout le champion. Celui-ci avait disparu. Plus de lieutenant Galopin non plus, ni de sergent Charlemagne. Pas le moindre signe de cette fabuleuse tigresse. Comme s’ils n’avaient jamais existé ! !

Au même instant un grondement lointain parvint aux oreilles du généralissime et de son état-major. George Washington braqua sa longue-vue en direction de ce bruit étrange. Une bourrasque tournait à faire plier les épicéas d’une forêt toute proche. Puis le calme revint. George Washington replia sa longue-vue d’un air songeur mais La Fayette et Rochambeau l’entraînaient pour prendre le punch de la victoire.

 

… HAGNI ! HAGNI ! KOULOUM DOGO ! PILI PAKA.

Principe unique ! principe unique ! écoute-moi ! avance le temps.

Les dernières paroles mystérieuses flottaient dans l’espace… Freddy et ses compagnons se matérialisèrent brusquement sur une route campagnarde de Virginie.

CRIIIIIIIIIIIIIII !

C’était un camion rempli de poulets qui freinait pour éviter ces piétons encore sous le coup de leur voyage temporel.

— Cot cot codet ! cot cot cot !

— Bande de paysans, vous ne pourriez pas vous balader ailleurs que sur la route ! Vous sortez d’un bal costumé ! Ah ! vous avez bonne mine…

— Malotru, un peu de respect pour des héros !

Le lieutenant Galopin toujours sous le coup des combats venait de balancer un coup de rouleau à pâtisserie sur la tête du camionneur.

— Cot co ! cot ! faisaient les poulets.

L’éleveur de volailles leva les mains en l’air :

— Un hold-up ! Prenez tous mes poulets mais surtout ne me faites pas de mal !

Freddy Ravage fit un geste apaisant :

— Nous ne voulons que votre camion… pour rejoindre notre Mobilhome tombé en panne. Si vous pouvez nous y conduire ce serait très aimable à vous. Nous sommes du syndicat d’initiative de Williamsburg(37) ce qui vous explique nos déguisements.

L’homme poussa un soupir de soulagement.

— Il fallait me le dire, votre maquillage est terrible… On dirait vraiment que vous venez de SERRER LA MAIN À WASHINGTON !

Freddy Ravage et ses compagnons se contentèrent de sourire. Dans un concert de caquetages et de grincements, le camion démarra…

— Miaaaououou ! THALASSA ! THALASSA !(38) soupira Miss Janet en songeant à son cher général.

La tigresse voulait avoir le mot de la fin, mais il faut bien avouer que ce cri des Grecs n’avait strictement rien à voir avec l’INDÉPENDANCE AMÉRICAINE !


CHAPITRE XXIII

OÙ LES BEAUX SOUVENIRS DE Mme GALOPIN
ET DE MISS JANET NE SONT PAS APPRÉCIÉS
PAR TOUT LE MONDE

— Ah ! quel bel homme, ce Rochambeau ! Quand j’ai senti ses deux mains de fer presser mes frêles épaules, Mr. Hubert, j’ai failli partir dans les pommes ! !

Mme Galopin racontait pour la énième fois sa promotion au rang de lieutenant.

Hubert avait retrouvé son transat habituel sur le pont du Crocodile II venu les chercher à Newport. Le sympathique garçon sirotait un champagne framboise avec délectation. Un sourire béat étirait ses lèvres. Sur une autre chaise longue, Miss Janet prenait son bain de soleil. Un calme reposant engourdissait les passagers du yacht noir, à l’exception de la superbe cuisinière qui continuait avec sa fougue :

— Quand M. le comte m’a embrassée, j’ai su qu’il était l’homme de ma vie. Nos deux âmes tumultueuses se sont alors donné la main ! !

— Hu ! chère madame Galopin, je ne savais pas que vous donniez dans la poésie héroïque. Mais dites-moi, femme fatale, vous semblez avoir oublié bien vite le pauvre petit commissaire Boncourage. Heureusement qu’il n’est pas là pour vous entendre. Ses oreilles doivent sonner dans le jet qui le ramène à Monte-Carlo.

Mme Galopin haussa ses massives épaules.

— Monsieur Hubert, je suis une honnête femme, ne l’oubliez pas. Le général et moi, nous nous sommes embrassés en tout bien tout honneur.

— Et vous me dites ça à moi, beauté cruelle, à moi, votre plus fidèle admirateur !

Hubert s’était redressé, une expression tragique sur son visage. Quelques gouttes de champagne à la framboise giclèrent sur son pantalon turquoise.

— Ho ! Mr. Hubert, vilain, toujours aussi flatteur. Vous parlez presque aussi bien que M. de Rochambeau. Quand il m’a dit : « L’Amérique et la France sont fières de vous, lieutenant Galopin », j’ai…

Freddy Ravage écoutait en souriant. Il se sentait détendu, prêt à savourer le voyage de retour en Angleterre. Tout était rentré dans l’ordre. Le prince George était reparti vers le palais de sa mère. Gédéon Pinkfloyd n’avait pas pris l’avion comme le souhaitait généreusement Freddy. Il méditait en prison pour s’être laissé aller à subtiliser le sac à main d’une touriste à New York en l’occurrence l’infatigable voyageuse baronne de La Chaise Percée qui avait porté plainte ! Johnson et Taylor rejoignaient eux aussi leur Angleterre natale. Ils étaient ravis de retrouver leur cottage respectif. L’agent de l’Intelligence Service Alan Canary restait pour quelques jours l’hôte de Sir Limason à l’ambassade. Peut-être rencontrerait-il l’infortuné Ivan Gogorine qui essayait de cacher à tout le monde son kidnapping. Il était malheureusement la risée des journalistes avec Budo Ketchupo qui s’obstinait toujours à considérer l’AFFAIRE comme le « complot des russes ».

Le retour de la statue de la Liberté sur son île ne lui avait pas fait changer d’avis. Cette disparition mystérieuse continuait à faire couler beaucoup d’encre. Plusieurs journaux y voyaient la plaisanterie d’une civilisation sidérale d’extra-terrestres venus explorer la terre. Signe évident qu’ILS reviendraient. D’autres évoquaient un phénomène d’invisibilité dû à une « dispersion moléculaire spontanée et fugitive », ce qui naturellement expliquait tout ! On oublia bientôt cet événement. La première page des journaux et les télévisions ne parlaient plus que des fiançailles de la comtesse Agartha avec Bill Tomcat, héritier de l’empire Tomcat, le plus puissant complexe industriel du monde ! Voilà qui venait fort à propos. Bien des questions indiscrètes seraient ainsi évitées !

La Reine du Monde avait trouvé un pigeon pour remplacer le prince.

— … Ensuite le général Washington m’a regardée au fond des yeux et…

— Hu vous a embrassée avec passion, divine passionara.

— Grrrrrraououou, pas du tout, c’est moi qu’il a caressée ! protesta Miss Janet en bondissant vers Mme Galopin.

La cuisinière déséquilibrée se rattrapa à la chaise longue d’Hubert Montrésor… et fit déborder la coupe de champagne à la framboise. Splash ! le breuvage se répandit sur la chemise turquoise du merveilleux garçon. Un cri de désespoir s’échappa de sa gorge.

— ENCORE ! Pourquoi suis-je donc persécuté ! Mon nouvel ensemble acheté à New York est ruiné. RUINÉ, pourquoi, pourquoi le sort s’acharne-t-il contre moi ?

Freddy Ravage éclata de rire.

— C’est pour fortifier ton caractère, vieux frère. Pour qu’un jour tu ressembles au célèbre Rochambeau…

— Au courage indomptable, s’exclama Mme Galopin… Mon Rochambeau qui…

— Grououou ! elle nous embête avec son Rochambeau… Le vainqueur c’est mon général Washington ! protesta Miss Janet.

Hubert mit les mains sur ses oreilles.

— Hu, qu’on ne me parle plus jamais de Rochambeau ni de Washington ! Moi je vais dans ma cabine pour faire de la méditation transcendale… mon beau costume… fichu !

Hubert Montrésor, Mme Galopin et Miss Janet disparurent dans les profondeurs du Crocodile. Freddy Ravage s’accouda au bastingage. Le crépuscule baignait les maisons blanches de Newport de bleu sombre. Le ciel s’assombrissait… Freddy Ravage déplia Belmira. Il s’absorba dans la contemplation d’une étoile rose qui brillait plus intensément que les autres, tout là-haut dans l’infini…

Le Crocodile s’éloignait à l’horizon en emportant Freddy Ravage et ses amis vers leur destin…

 

MAIS FREDDY RAVAGE REVIENDRA dans d’autres aventures encore plus extraordinaires, luttant pour le bien et la justice contre ses ennemis implacables…

 

VOUS LES RETROUVEREZ TOUS DANS :

 

FREDDY RAVAGE ET LES KARATEKAS

FIN


  

1 Voir Freddy Ravage ci les Diplodocus.

2 Le suroît est un chapeau de toile huilée imperméable.

3 Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

4 Voir Freddy Ravage passe à l’attaque. Freddy Ravage prisonnier des Pharaons. Freddy Ravage et les Diplodocus.

5 Voir Freddy Ravage, prisonnier des Pharaons.

6 Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

7 Les winches sont des treuils mécaniques nécessaires à la manœuvre des voiles.

8 Le génois est une voile triangulaire à l’avant au navire.

9 Donner de la bande signifie qu’un bateau s’incline sur un bord.

10 Cuisine.

11 Battre au vent.

12 Accent typique des « faubourgs » de Londres.

13 Nous ne transcrirons pas les jurons de Cachalot et nous laissons au lecteur le soin d’imaginer… etc.

14 Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

15 Nous laissons bien sûr l’entière responsabilité de leurs citations à Freddy et Hubert.

16 En préparation : La Fiancée de Freddy Ravage.

17 En argot : au lit

18 Voir Freddy Ravage et la Ville Dorée.

19 Comme nous nous trouvons en Amérique et que Freddy Ravage est un duc anglais, le lecteur trouvera ici dans le pied l’unité de mesure de longueur. Le pied anglo-américain (façon de parler évidemment) vaut 12 pouces, soit 304,8 mm. Il est évident qu’un calcul rapide et fort amusant peut permettre par un après-midi pluvieux de se livrer à quelques exercices mentaux rapides pour calculer la longueur d’un pouce… anglo-américain, cela va de soi !

20 Nous ne transcrivons pas les jurons que le chef du F.B.I. poussa ce matin-là !

21 Le Grand Théâtre de Moscou.

22 Un des cinq quartiers de New York.

23 Bâton de bois pour lancer la balle au base-ball

24 En d’autres termes, la caravane.

25 Un mile anglo-saxon = 1 609 mètres.

26 Principe Unique ! Principe Unique ! écoute-moi ! recule le temps !

27 Tartes.

28 En préparation : La jeunesse de Freddy Ravage.

29 Sentinelle à cheval.

30 L’Anglais.

31 Principe Unique ! Principe Unique ! Écoute-moi ! Dirige-moi dans le flux du Temps ! Nous déconseillons formellement au lecteur d’essayer d’imiter Freddy Ravage, ne voulant être aucunement responsable des accidents sidéraux pouvant se produire pour les néophytes du retour dans le passé ! ! !

32 Alexandre Hamilton jouera un rôle important dans la naissance du nouveau état. Il sera ministre des Finances.

33 À notre grande confusion nous devons avouer que Miss Janet se trompait de phrase historique. Le lecteur érudit a rectifié de lui-même. Miss Janet voulait dire : Souvenez-vous de Fort Alamo.

34 Il s’agit bien évidemment de : Pour Dieu, pour la patrie et pour le Tsar ! prononcé par Michel Strogoff et par la grâce de Jules Verne !

35 La suspension des hostilités s’est réglée dans cette maison miraculeusement épargnée.

36 Nous sommes consternés de vous avouer que Miss Janet paraphrasait le général Bugeaud qui n’a strictement rien à voir dans cette histoire !

37 Williamsburg a été reconstituée telle qu’elle était au XVIIIe siècle. Ses rues, ses boutiques, sont animées par des « habitants » en costumes d’époque.

38 La mer ! la mer ! exclamation de joie des dix mille Grecs conduits par Xénophon, quand ils aperçurent le rivage de Pont-Euxin après une retraite de seize nuits.
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